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LES VEILLEES 

DU CHATEAU, 

o u 

COURS DE MOKALE 

A VUSAGE DES ENFANTS^ 
PAR L'AUTEUR D'ADELE zr THÉODORE.' 



t> Come mcende il gnflo il mutire efca ■ 
» Coà mi pat che la nii Uorii fiuoia 
» Ot qui, or li pîù varia» fia. 
» Heno a dii TudirÂ oojofa fia. 

OrUnio Farief» , Conio uqo dtcht* 

CoHine le changemeni de nourriture Tuime la 
p»Oz , aioû il me femble que plui me* téeits feront 
vaii^, tt meiiu il> parôliroiit enauyeux i cemx 
qm les enicndroBt. 



TOME PREMIER. 



A MAESTRICBT, 

Chez J. E. DupouR & Ph. Roux, 

Imprimeurs- Libraires alTociés. 
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(y) 
É P I T R E 

A <:àsAR /?**•, mon Nevtu. 

V o us avez defir^ , mon En- 
fant, que cet Ouvrage vous fut 
dédié , & que le Héros des Veil- 
lées du Château portât votre nom -, 
il efl un peu plus âgé que vous, 
mais vous annonces^ fou caraâere , 
ia fenlibilité j & comme lui , vous 
ferez le bonheur du plus tendre 
Père, 

Il m'étoît bien facile de repré- 
fentet des En&nts aimables j pour 
les peindre appliqués , fournis , 
reconnoiflants , je n'avois qu'à 
regarder autour de moi. 

Relifez quelquefois cet Ouvra- 
ge , il contient une HiAoire qui 
doit fur -tout vous faire une pro- 
fonde impreifion } je fuis bien 

a iij 
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( vj ) 
certaine qu*eUe fera plus d*ime 
fois arrofée de vos larmes , & 
qu'elle ne s'effacera jamais de 
votre iouvenit Ôc de votre cceur. 
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PRÉFACE. 

ViJ ET Ouvrage confacré aux £n&nts, 
n'eil fait que pour ceux qui font âgés 
de dix, onze ou douze ans (a), J*avois 
d'abord eu le projet de l'écnre pour les 
Enfants de fix ou feptj mais j'ai re- 
connu l'inutilité de cette entreprife. Ce< 
pendant on a fait beaucoup de Livres 
pour la premi«-e enfonce. Oh a cru 
travailler [mur des Enfants de tinq ans^ 
&' il n'exifte pas un En&nt de fept qui 
puiffe comprendre quatre pages de ces 
Ouvrages. AUTefib, le travail n'en eft 
pas moiiis eftimablé , &-fi>ra tr^-utile, 
fi i ail-lieu de- lire ces Ouvrages à des 
Enfants de cinq ans , on ne les donne 
qu'à ceux qui font âgés de dix ou doute. 
Un Enfant de cinq ou iîx ans ne fait pas 
le quart des mots qui doivent néeèuai- 



(<} C'e{l-à*dire , ponr le* Enfîuits de dk 
«nt , întellîgenis , fpirimelj , & éterét avec 
lôÎR ; & pour les Enun» oïdioairet de dooK. 
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reraeat totm^ dans oti volume, de 3 ou 

400 pages; & pour peu que ceToIume 
foît mtérefTant , TËnfant n'y trouvera 
pas xtss id^ oui Kâjoit famnierc.^ Si 
Ton veut qu'il y comprenne quelque 
choTe', i{ Ëiudrï s'arrêter à chaque ligpe ,' 
& lui donner la double explication i^ua 
mot inconna , & d'une idée très-abArail*, 
pour lui. Il fit impoffible qu'une telle 
kâure piitffe l'amufer : it ne l'eft pa^ 
moins qu'oa-puille parvenir à l'iuftrmre , 
CD lui caufant autaift d'ennui. 

Avant de .présenter à un Enfant dê^ 
idées fines & neuves, il faut lui &ire 
connoître une inânïlé de liatx amimuns, 
que tout le monde .peut dire &c que 
perfonne ne doit écrin. Ces lieux goiic^ 
OMiDs valent fouvent beaucoup çùeux 
que les penfee» qui nous-paroifient les 
plus ingénieufes. Ils ne, font û. généra^ 
kment connus que parce qu'ils font ']uf-< 
tes & frappants i comme les bons vers 
qui paffjcnt en proverbes, les penfées 
morales, remarquables par leur Iblîdi- 
té , font retenues, répétées-, & parvien- 
nent jufqu'au peuple, qut les-confaere 
en les adoptant. 

Si , d'après ces réflexions ^ je n'ofirë 



t 
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cet Ouvrage qu'aux Eafants de dût ou 
douze ans, j'ofe cependant iné ^^tter^ 
que û on les compare aux Livres fait* 
pour l'âge de cia^ ans , on trouvera que 
tes converfaiions & les hifloîres cou- 
ternies dans cerdeux Volumes, font in*' 
animent plus à la portée de. Tenfaoce 
que les dialogues (d'ailleurs trèt-ioté*' 
reflants) qu'on nous a donnés jufqulci, 
en nous repétant qu'ils étoient faits pour' 
Vipoqut dt cinq ou fix ans , & pour f^o^ 
qutdcjix àfipt : non des Livres, mais 
les entretiens réels d'une bonne mercT 
& d'une honnête gonvennnte. Voit» les 
feuls dialogues qui puiflent être utiles 
à un Entant dans lès épp^ues de cià; 
àjixf & de Jîx à'ftft ans. 

Aif^ reAe , avant de faire im[Himer 
cet Ouvrage , j'ai defiré favoir pofiti- 
rendent fi mes /^.eâffwj pourtoient corn* 
|ffendre, fans effort, ce que |-'ai voulu . 
dire. J'ai rafî'emblé chez moi uns ' fo^ 
ciété a£ez nonibreufe : }'ai fait des Lte- 
aires. Ce n'efi pas ta perfonne la plu^ 
judicieufe de ces affemblées que j'ai coih 
iiiltée; ellp avoit oiue ans ; mais )*ai vu, 
avec plailtr,^qtie celles qui tfét^ent 
Igées que; de huit ^^de neuf, m'écan- 
a f 
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foient de manière àme prouver que rîen 
ne leur écKappoit, Se qu'elles recevoient 
Pimpreffii»! que i*ai voulu produire. 
'. Puirquejeregarde tous lesKvres-m» 
dernes deflinés à k première enfance» 
comme ne pouvant convenir qu'à fige - 
pour lequel j'ai fait celui-ci, je ne pré- 
tends pas offi-ir un Ouvrage d'ua genre 
nouveau; & tnSme h forme que j'ai ' 
choîfie a été fouveni employiedansdeft 
Ouvrages de pur agrémen| , & toujours 
par des femmes (a). &le m'a paru ^us 



(a) Tout le monde connait tes J^eiiUti Je 
TXt^lU, de MaâmtoHette A £n^». -C'cft un 
Recueil é» Cobi» fdaàit fiir le &ftù\egfi 8c 
h magies 

MaàitMiitMltrati Ëiil ifFoyage dà Camr' 
f'offUi Ce ioat des peTfoiiaei ràflëiobtées à I» 
Campagne , 6e qu» content ée* hiftoires r le» 
XwrnA^ kmufiitittt de Madame'^ C<mu(, -fle 
le* PtmfScÊ^rs d£ti de Madame Ourmi^ 
«firoai It'inma fondt ; -cette Madame \hi- 
tand lut finvMitrice d'us nouveau genre de 
tieAs ï elle créa les ProvtHtt dranuHhptai^ 
clFe a mil dix pfovetbei en ceEiiidiet'ï ce qui 
te pu conUautnt dix coméiKe»,, qui font ion- 
IH ea vers. MadaoM OuHnd ^ raorie fbtk 
TÎeilIt ea «756, 

Va 4ca ^Iiu |olU 'oattni de Madkme A 
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inttfreffante qu'une autre. Des entretieiu 
iaos événemeots & fans Hifioins , ont 
uop de fécherefle ; des Hiuoires d^ta- 
cfaëes , fans iat«miptioii , fans conrer- 
fadens, n'adroient point affez de clarté 
pour des Enfanu. 

Je n'ai point placé au hafard , à la 
fuite ks unes des autres-, les HiÂoïre* 
qui fbraieotxf Rçcueil. Avant de fon- 
gerau f\anromantfyiu^c\(!t-ii'A\rt,va% 
fituuioDSj^wois .préparé \e plan jet 
idées , rordlTidaiis lequel je devois les 
•préfeoter pour éclairer graduellement 
î'efprît , & élever l'ame (du moins au- 
tant que mon intelligence me le per- 



VitUdleu , eft ïehii qui a botff titre lei Exi- 
lés; c'en Oviée^ «elégué à tottieï, avec i't^ 
TMi eHiUï. Chaoan -cDme fm ■vsntvr». On 
4fOqve(U8« 'C« totniUi nA eatietKii'fMt ^té».' 
Jiïe^ entre Ovide si un certain Votumnius, qui 
aidonnéâ M. de Voltaire, ridéedeU [tiSce de 
vers' , intitulée k Mondain. 
' Mxdeméifelk-i'JtfA-iftt^, amie dd Maâtmm* 
tàleét ■Scadtry, a fan la Tour tin&rèUft: Rt- 
chaidCaUif-de«Lion,-pOHf fe défennuyer dan» 
^a prîlpn, qui eA une tour -tinàbrtuft , récits 
des h'illoîres & des contes de fées. 

tes- Jeux , roman de Mad«»>otrel]e deiî»^ 
iiry , ell un ouvrée du mime genre. 
a vj 
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mettoit). Cette cbaîne de raiibimernenr 
aînfi' àifpolée , if ne me reftoit plu» 
qu^ faire une combtnaHbn aul£~ facile 
qu'amufante ; il- s'agîâbit de trouvtr'les 
caraderes , les p&'us accidents , 8c les 
fituations qui pouvotent fervir à dé- 
montrer tte ta manine l»plus frapbante » 
les vérités que fe voulais établir. PaF 
exemple, Hentrottdani taoBptait d'idées 
de ne rien négliger po&t infpH-er aux 
Enfants Tes goûts fimplM^ vertueux 
qui rapprochent de la natm, âcquiiont 
aimer ta vie champêtre. Pômt ■parvenir 
i ce but, it falloit plus d'une Hiâoire» 
plus ^unentretieD ; attffij'y ievieiis4aa& 
ceffe. 

Le goût de l'Hîdoire naturetTe fuffi- 
loit feul pourrendre agréable le réjour 
de b campagne. Cette idée m'a iaitimap 
^ner te Conte intitulé .- ^$>AonjQ&£hf 
iiade, ou Ta Féerie de (Art & dt ta Na^ 
Uifti siiifî des autres^ Enfîh^au-lîeu*^ 
êh^thtf £■ i»iufi»r ua réfuàat mànU à 
un \(Xk fo'iet, f» arrangé & compofï 
dbaque ftijet d'après une véritémorale. 

Ceft auffi de cette manière (jué j'y» 
fait toutes les Pièces du Théâtre d'Etitc- 
«U(9B AC Adtle & Théodore, Je ne mV 
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buft point ifor la foïblefle & la mëdio* 
crité de Vtxéafàon ; mais je crois que 
la màtodt eft bonne : lorfqu'on ne la 
fuivra pas, la morale parohra fouveot 
forcée , déplacée , & ne Tna plus qu'un 
accefibire. 

Il n'y a point de Aifet moral ^*oii 
ne puifle traiter avec agrément , &£ il n'y 
a point de Livre de morale qui puiffe 
être utile rïl eA ennuyeux. Cette yi- 
nté n'eft pas^ffez généralement Sentie ; 
c'efl pourquoi les Moralises ont pro- 
iéx tant de Tta^ls , tant de Penfies , 
lant de BMexioms , Dijftnaàons y Difi- 
tours f Bffais ^ &e. On peut admirer un 
Ouvrage de ce genre; mais s'il a f^us 
de cent pages, il eil impoffible.de Tat* 
mer & de le lire avec plaîfir; 

Vouloir perfuadep ^ entr^er^ exiger 
.dcsiacnficespénibïes ^douloureux , lias 
lâcber.de plaire '& d'ihtérefler, (aat 
■tik^eber & iaiâc tôt» te^ noycns qui 
.peuvent fixer l'attention' de eeuxqi^oa 
.defire gagn» & c^turaincre». voilà fans 
doute d'étranges i&conféqueoc es î.jjCTf- 
qu'on parle au cœur, on eftïùr^'jêtce 
véccMite. Pourquoi donc profttv^Ides 
X}uvtages de morale » le feoiimcol fie 
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rimaginatîon? Ce aefont pomt de fr6idi 
raifonnements qui reodront les hommes 
meillears, ce font des eicemj)Ies frap- 
pants y des tableaux faiu pour toucher 
& s'imprimer fortement dans l'imagina- 
tion : ceil enân la morale mi/een aHion, 

L« Ouvrages qui ont le plus influé 
fur les mœurs, ont tous une forme agréa- 
ble & intéreffante , & c'eft partkuiié' 
rement à cette forme qti'oo doit attrt< 
buer le bien qu'ils ont produit. Non- 
feulement on lira dans tous les temps^ 
mais on iàura toujours par cœur T«&>- 
ma^at, lés Romans de Rickay^oa, le 
SpeSatiur An^mi.' CxWi mhne qui ne 
veut ni fe corriger > ni s'inRniire , lit 
ces Ouvrages pours'amufer, &.en les 
Ufant il fe torrige &c s'infïruit malgré 
lui l'vqiià tes livrts véricabién^ent uti- 
les. X,es^utres Moraliftes reffembleBt à 
ces gens qui doiment de bons con&tb 
tifliquemisnt pourmDaïrer Id'folidité.de 
leur raifon , 6c qui d'Eùlleura-favent bien 
-qu'ils ne perAïadeconlni ne^oucfaeiànt^ 
-et. quV» Jes écouMra arec autant éeidtf- 
^traâion que d*emuiù ' . ■.■ 

D^illeara:, -beaucoup de'-peèftmnes 
"ioM intupellemem ponéesii croire que 
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toutOuvrageaçréabledott être frivole; 
aialheur à celtu qui les iotéreffe \ Quel- 
que moral qu'il puiffe être , il ne fera à 
leurs yeux qu'une jolie tagauIU. Ces 
perfonnes n'accordent leur eflime qu'au 
Livre qui les ennuie, & le titre de PAi» 
kfophe qu'à l'AutetH- qu'elles n'enten- 
ëent pas. 

Un Moraliâe prétend à la coofîdéra- 
tion. Pour obientr .celle dont nous par- 
tons, il n'eft pas oéeeflàire d'avoir (mê- 
me à un degré médiocre) de la fenfibi- 
lité, de l'imagination ; de &voir peindre^ 
émouroir , tracer des caraâeres , les 
développer «les fouteoir; en un mot \ de 
Aire un plaa. Au contraire, il n'eft pas 
queAion de plaire & de toucher , il faut 
être obfeur, pefant &L dogmatique. 

Ibie des ebofes qui a le plus contr*- 
bué'àd!êc>éditer les Livres de morale, 
p^fentés ibus une forme intéreflaote., 
c'eâ la multitude d'Ouvrages dai^ereux 
feus ie litre de Romans moraux & de 
Conus moraux que nous avons vu pa* 
TCHtre depuis vin^t ans. On pourroît 
comparer ces Ouvrages à ces poifohs 
' éémi\{éiy %-fXS drogues de Charlatans» 
9&nti GODuse des xemedes iàlii^ixes« 
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& qui font d'autant pitis pernicieuses; 

qu'elles po/tent des noms impofants , âe 
qu'on les prend avec conâance. 
. Ces'Uvres ont infpiré du mépris pour 
le genre ; il falloït ne mëprifet' que les 
Ouvrages , ils étoient décorés d'un titre 
qui ne leur convenoit pas; c'eftau genre 
qu'ils, annonçoient que Fénelon , Ri- 
chn^fon , ÀddilTon y &c. ont dû leurs 
fuccès & leur gloire. Si je croyois qu'il 
fallûtavoir les talentsdecK grands hom* 
mes pour adopter, avec quelque efpé- 
rance de fucc^, le genre qu'ils ont créé , 
je n'aurois certainement jamaiseu )a plus 
légère tentation d'écrire ; car nul autre 
genre n'avoii d'attrait pour moi. J'ai cru . 
qu'avec un cœur Cenfible &de la raifon, 
on pouvoir préfenter des tableaux inf- 
truàifs & touchants. Je n'ai point eu la 
prétention&rerpoirdefaireun Ouvrage 
d'un mérite Supérieur, maisî*ai'cédé au 
defîr d'offrir aux bonnes Mères mes 
réflexions , & atix Enfants quelques 
leçons utiles (a). 

{a) Je peofe. qu'on devroit anffi tâcher it 
donner une forme agtiUble anx Ltrr» tiéroen- ' 
ttûes qui traîient dei Sciences : t'eSt-ifdiKt 
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}e ne puis m'empêcbtfr de parler kl 
d'une petite ii^nftice dont je ftiû l'ob* 
fct, & qui n'eft (ârement qu'une diAraC' 
tion; fans ente perAiafiorfi, je la paC- 
lèn»s fous ûlehce , comme tant d*aU'^ 
iresquifyoth pas été moitis étranges. J'ai 
h dam un Tournai (a) cttte annonce ; 

iox Oarragn de ce genre &>is pour ta pie- 
miere jeun^e. Une^n^perfonné ne lira point 
il«i Lt^oiu dt Phyfipr oa ie Ckymh , clk lira 
4ei ËMoguei qui fetoient coiwpp fil avec igli- 
BKOt'fit Tm nâi^ fuie» : ui] Truite éUmat- 
tairt ^^^/Fronomiê, renquyeia monellenient ; 
& rile lira avec Olaiûr fei Monda de Fon- 
tenelle, fie Ici Dialoeaes entre un jeune Hom- 
me qui revient du Collège & (k ScCur; Agée 
de 14 an) , ï laquelle il enreigne.en fecr^i )'Af- 
tronomie.i'tet Ouvrage elt de M. Firgàfen. 
JSgnoie s)l tR traddU. Il mérite roît A l'éire ; 
tir il efi^'une telte clarté ,' qa'un enfant de 
dix BDS Fentendtbh parfaiiement d'un bout k 
l'autre. Al'égardde la G^gri^Aif, ciiiel cours 
charmant n'en ponrroil'On pai bire fom le ti- 
tre de Voyages I Celui qui pofiêde In ilfmeats 
ëei Sciences , A'èn rdte pas 1& ; mais f! le^ 
coBHnencements rebgtent ; laFCuriofliieftbien» 
l6t 'éteinte. On ne s'engagera {iotni dan* ait 
fentier difficile & peu baiin , fi les rodiei & 
les épines en embarranent l'entrée! 

{à) Journal Je Paru , n«. 56, Mercredà 
aj Février 1784. 
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fîtes patriotiques fur t Education du Peu- 
ple , tant dts villesque des campagnes ^ -qui 
peut êtreigaUment laiie aux autres elajpts 
Jt Citoyens,: vqI ift-i^% K}ioinmp de 
Lettres qMÏ rend compte .d« cet^Ou- 
vragff, ajoute iVfticiunOvs'ragt toun 
na^fuT um moAeft ^fti rtfMçfi fof. i&t- 
puis qatlqucs années^ la modt , autant que 
le dtjir du bonheur des général ions futures ^ 
multipliés Us Traités , /es- Syfiémes , les 
Romàas. fitr- r Educati^a i /nais jios^Mo- 
rat'^af, nos tnfiitutturs^ nos Lé^fidetisrs 
pkilojophes^ nom pas cm dtvoir s*occu- 
per de ctUt du Peuple (a). Cette clafe utile 



(a) U ne fais p» pooiquoi , ifepuit^ deux 
ans , on djclame anf en K^n^ral c^nïre in 
laflituiturs, & les çtai ru &i(s\xi» As Bo^fiaiu 
fifT C EJiieation. Ces Rômans-U peuvent bien 
ne pas plaiie à tout le monde ; mais IIi m 
font .de nal à peifonne, & Jilrenieu ils n 
coiToinpfeiit pas lei meevrs. £t puît, {lour- 

Ïuoidire fi cruenept, qi^e la mode, auH$t tM 
': diffr du bonheur dit ginéMiiont futiu^tn 4 
mul^lU eu Quyragu? Pourquoi, nous. ô«'r 
4V>> (Mit de plunija, tout le mérîiç qui peuf 
rifulier d'une intention bienfiiilance ? Et pour* 
quoi juger ainfi det iatentions catWe* & qu'on 
ne peu çonnoLire. 
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A (^toytas Umr a fiuu doute paru uni- 
fatmeai d^init à ia ptitu & à fign<^ 
tttttctf &e, 

L'Auteur de cet extrait ne ^eft pas 
rappelle (Sc.cet oubli ne m'étonae pas) 
<)ue le quatrième vol. du Théâtre d'£- 
dacatioa eft umqutment dtfimi à [iiiua- 
âoa Ja £nfaius dé Manhands , éArti- 
pmSy & que , mhntUsperfonRtsaudtffous 
et ettu claffe , paurrom y trouver tacot* 
du levons; qiu Us Ftmmes-ik ■ chambre , 
ItM James. Filles -A -boutique f enfin iet 
fayfans , qui fauroat lire , y vtrrottt i^ 
dhail de latrs oblipuiont , de leurs dtvoitst 
La Préface de ce Volume commence 
par ces mots : Baucoupdt Livres irai- 
ttnt de t Education ; truùs juffu^ià tous 
Ui~Aai*urs dt ces Mffirtrus Ouvrages n'ont, 
travaiiU quep^r nnefaUe. claffe^ &e. Je dis 
cnfiiite : Vjtttitar na rien négligj-de tout 
te fuipmnoit leù faire connoître avec détail 
JatIa0i.de Citoyens à laqutlUee f^olumeefi 
offert; ctue étude n'a fait que redoubler le 
deftr quelle avoit de lui confaerer un Ou~ 
9rage ; ontromveen gdnéral dans cette elaf 
ftfde ia piété, des mceun pures , & f union, 
laplus^ touchante dans les familles , &c.'&c. 
& je termine, cette Préface en difam: 
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XX Préface, 

Pttiffe et Volume être luftuUmtnt par le*. 
Citoyens tJtimabUs pourlefqaels ilfittfaiti 
pûifft t-iloccuptr Us moments lU loifir des 
bonnes Mères qui ckirifftAt Ours Errants ; 
qt^iifoit trouvé, non dansufuvafiibililio': 
tkeque, mais fur un comptoir\ voilà U fort 
& les fuctis que P Auteur lui dcfire y& U^ 
ftulbutqi^eUtfefoitpropofi. Ce volume' 
contient : LaRoJîere deSalency^ la Mar' 
ehandt de Modes , la Lingere , &c. Ce 
votufife ,■ grand in-8">. a paru au corn- 
menceftienr de Tannée lyHo ; ainfî le 
Toltime M'ii**., annoncé le ij Février 
117^^4 , eft un Ouvrage eftimable, ioté' 
relFant, plus urile que te mien, mais 
ce n'eft pas un Ouvrage tout neuf, dans 
le fens que TAuteur de l*£x'tralE donne 
à cène exprefiîen (a). Je fuis le premier 
Auteuf-qtiife (oit occapédt i^Educadon 
. dii Peuple'; cette-gloire eft chereàmoa 
coeur.; '6c il je ne la réclamois pas , je ne 
ferois pas digne des témoignagès.hono-. 

(«yCud'aniennil n>«icun rapport avec 
le mini : cet Ouvrage mérite .à tous igità* 
d'être lu , & fait 'autant (ThonnuiT au,e^rac- 
tere bîenfaifant qu'à Tefprit de fftir^ftiiiiable 
Auteur, 
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i-âbles de^ reconooiflance qu^elle m'a 
procurés. 

Après avoir repris. ce qui m'appar- 
tient !f jf veux encore profiter tie cette 
Pj^face pour défav9uer un projet qu'on 
m'a prêté affez généralement , & qui 
fnppofeToit une vanité que je fuis tre»- 
éloignée dVoir. 

Dans une des Critiqués dont on a 
bien voulu bonorermesZctfref/àr ^£- 
tùuaàorif on a dit qu'il étoit clair que 
i'3v<HS eu le projet de me peindre moi- 
même , fous le nom de Madame ^Al- 
mam ; il a fallu m'avertïr que l'inten- 
tion du Critique étoit de m'accufer d'un 
o^eil.auiS plat que ridicule ; car je 
né regardots ce reproche que comme 
Un compliment aflez délicat & affez biea 
tourné; mais enlîn , puifqu'on m'aflure 
que le Critique parlott fériêufement, je 
fuis forcée m déclarer que je ne trouve 
tttuL cacaâere ni aflez parfait, m aflei 
original pour éprouver la tentation de 
me difondn. Il eft vrai que j'ai donné 
A Madame.d'AImane mes fentiments Se 
Aies opinions: vo^lalIt peindre une bon* 
-ne meiï, je i)*ai pu.confulter que moa 
Hasur^te je D'ai:pn f^yre qiiç les lu- 
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imeres ie ma raifon ; maïs des e^mom 
& des featimeau ne forment pointim 
caraSere conylet : entre deux perftianes 
-qui fentent & jugent de œ£me, ia'dif- 
pofîtion d^umeur, le Mur d'efprit & 
une multitude de petits d^uts-peurëitt 
établir des dîfiërencesîpfinîegf Ceftainfî 
qu'en donnant à Madame d'*AlB3ite ma 
manière de fentîr & dépenser > je n'ai 
cependant jamais fongé un moment à 
faire m«n ponraie. Je renouvelle avec 
autantde fincéritf la même pvoteftitioâ 
pour les ytUlies du ChMttai. 

Afin d'appiiyer,- autant que jt Paspa, 
les vérittés morales par des faits &- des 
exemples frappants, j'ai cité' dans, cet 
Ouvrage pluneurs traits- d^tiiftoiie; j'ai 
eu l'attention de ne citer aucun de ceux 
que j'ai rapportésdans Ito^mM/wde/c 
f7m[;& fiquelquefi»!, an-lïcii'dié don- 
ner une explKHtioit'j je-renv^wj dotis 

'uniquement pour ne- pas répéter ceqne 

i'âi déjà écrit. 

Dans la vue d^nfpi^'er aux- BiiAnts 
' le goût de llétude & dés ari»i jïitft- 
'chéde rëndréles'no'Iei! curieiife9<& in- 

léreffantes , (cVft-à'dilre pour - d«$ &f 
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t^ns). le leur parle' de tout, afin de 
leur dbBRcr des notrons^énérales , qn'oa 
Va poiot comAïunéraent daiw l'enfeace , 
4fr'mr-tout' dansTlatentioD de loumer 
leur curiofité vers des objets dignes de 
l'exciter 6c de la fadsfaire. 

Je n'exagérerai pas, eo difant que 
pour compofer le feul Conte de U 
Féerie de tArt & 4e ta Naatre, avec 
les notes qui en' Rendent , j'ai été 
obligée de -lire ou' de ùlire plus de 
cent volumes^ comme on peut s'en af- 
furer par le nombre det. Auteurs cités. 
L'amour - prçftré ae- peut attacher de 
prix à un'trapairqvî A'exig( ni infime- 
tion , ni tdi^ni, mcwe céÛi qui con- 
£fle à lire^-fe^e nf iie iS'lompofer de 
petits Extraits bien courts & bien fu- 
perficîels , pour des Enfants de dix 
ou douze ans ; mais du moins ce tra- 
vail prouve de la patience & du zèle; 
il efi permis de fe vanter Se de s'ap- 

{>1audir d'avoir eu le courage de r/ 
ivrer. 

En£n, cet Ouvrage efi particulière- 
ment consacré aux Enfants defiinés à 
vivre à la campagne. Puifle-t-il obte- 
nu le fu£frage des Mères de £»mUe« 



xiiv P i à r :é c t, 

.<tui , retiréet dans-leurs cMteauy; me* 

(tient ce geoM d« vîq fi doiu(,'fi ^r« 

,tHmx« doftt ie n'ù iù peintin qu'iit^ 

patfaUement le dunne &> la craqqtwt- 

IkéJ 




lis 
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LES VEILLEES 

DU CHATEAU, 

o u 

COURS DE MORALE 

A VUSAGE DES ENFANTS., 



l-iE Marquis de Clêhirb, au tUâ- 
ment de partir pour l'armée , recevoit les 
tTides adieux de ft femme, de fà belle- 
merc & de Tes' trois enfants. H tenoit fis: 
tés genoux le petit Céfar Ton fils, qni fe 
plaignoit avec amertume de n*être point 
aflez grand pour le pouvoir fuivre. Le 
Marquis , le (errant toujours dans Tes bras, 
fe leva; Tes detix filles embraflerent fes ge- 
noux eu pleurant , & fa ftmme ,' ba'^née 
de larmes, fe précipita vers la porte 'afia 

de recevoir Ton dernier adieu 1 Oh , 

Tmt 1. A 



« Let PeiiUef 

papa, dit tout bas Cérar, en fe penchant 
vers l'oreille He foD père , emportez -moi 
avec vous... Le Marquis pofa doucemenc 
Tenfànt fur le rein de fa mère. Céfar fit 
quelque réfiflance, il fallut ouvrir de force 
fa petite main qui s'étoit faille du collet de 
l'habit defonpere... Alors le Marquis^ 
embralfant encore fes enfants & fa fem- 
me , s'arracha de leurs bras , & fortit pré- 
ctpitatn|nent. Madame de Clémire, acca- 
blée de douleur. Te reiiftrma dans fon ca- 
binet avec fa mère ; & comme Jl étoît huit 
heures du foir , elie eoyoya fes enfants fe 
coucher. 

Il y.aypit dans la maifon autant de tu- 
multe & 'de, mouvement que de confterna- 
tion, parce que Madame de Clémire devolt 
panir le lendemain pour une terre flttiée 
dans le fond de la Bourgogne. Elle n'em* 
menoit qu'une partie de fes gens , laifToit 
l'autre à Paris; & les domeltiques qui. la 
luivoientétoient aulTi mécontents qneceux 
qui relloient. Quelle folie d'aller Je ela^ui. 
murer dans us vieux Château guon n'aja- 
tnait habité, fif départir dam le eaur de 
rhyver , au-lieu de refier À Parti , où du 
moint Madame trouverait de la dijfipation 1 
Comment ttois enfants , dont falné a neuf 
j]tts & demi , fuj^orterottt ■ Us la fatigut 
d'utt pareil voyage? .. . Faire foixanie^ ' 
4ix heuet au mois de janvier ! ,. , ER-on 
donc «biigée de fe faire Hermile , fij' d' 
fuir au bout du monde , Jtatxegu'uti mari 
part pour f armée. 



Ju CMustf. 3 

TeilM étoîent les 'râflexioni de Made- 
ixioifelle Viâoire , une des Femmes île Ma- 
dame de Cl^mire, en fairsnt triftenient Tes 
paquets, elle adrefTott ce dîrcours i M. Do- 
re), le Maltre-d'iiôiel , ijut s'alRIgeoit éga- 
lement de ne poiiit aller en Bourgogne, & 
de quitter Mademoifelle ViAoire. 

D'un autre côté , les deux filles de Ma- 
dame de Ciéinlre, Caroline & Piilchft-ie, 
entendoient les mêmes plaintes ; Mademoi- 
felle Julienne (lui les déshabîtlûït , ne pou- 
voit cacher l'excès de Ton humeur ; elle 
n'étoit jamais fonie de Paris , & elle avoic 
pne horreur invincible porfr Ja Province. 
£aroIine & Pulchérfe écûutoient avec 
attention les dédamatïons de Mademoi- 
felle Julienne, fifr^tout PuIcMrie, uaturel- 
leinent très-curieufe , défaut que fo'n âge 
^ndoit excufable, car elle n'avoitque fepc 
ans; du refte ^ elle annonçoic de bonnes 
qualités; fi( quoiqu'elle Si: plus étourdie 
'que là faur plus âgée qu'elle de dis-huic 
mois , elle mérïtoit auflî d'intéreiTer par 
fon extrfime franchife & la fenCbiliié de 
fou coeur. 

Céfar étoic le plus raironnable des trois 
enfants de Madame de Ciémire; il eii vrai 
c[u'ÎI, touchoit à fa dixième année, & qu'i 
cet âge oo commence i fortir de la pre- 
mière enfance; aulïï Céfàr avoit-il déjà de 
Tempire fur lui-même': on n'eft pas tou- 

f"ours égîllement appliqué; mais quand Cé- 
àr ne le fcntoit pas en bonne difpofition , 
tl ^voit fe vaincre & furmonter ces dé- 
A ij 
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goûts panagérs. Nacurellement il aimoic 
péliide , & il ^prouvoit un vif deCr dé 
s'inftruire. D'ailleurs, il étoit Tenfible , do~ 
cile,&ncerç & courageu;[. !1 cbériflliît Toq 
ppre & fa mère, il étoic rempli de tendfelTe 
pour Tes Reur^, .& de reconnoilTance pojr 
tes mattres , pahiculiâretaent pour M. l'Ab- 
bé Frémont, Ion Précepteur, quoique ce 
dernier fUt févére, & i^u il e&c quelquefois 
i|Q peu d'humeur, fur-tout depuis qu'il 
<ftoic qgeflioo du vçy^ge deBôtirgoene ; 
car il regtcttbii bça'ucoap Paris , les Jourr 
nauz« ^.une cercaîoe partie d'échecs, foq 
principal amurepe^t depuis dix ans. 
. Eudd, tout je monde fe couche tnlt&> 
ment ilans la maifon. de Madame de Clë^r 
mire; la huit s'écoule, le four parott. A 
fept heures & i^cmiç, on éveille les enfanta, 
.oa s'habille, o^ di^jeàm à la h^Ue,, &'a 
huit heures la grand'mere , ta inere ,- M'. 
l'Abbé. Fi:<rQfli]t,,,Céfar,.Car61iqç: & Pul- 
chérje,,moni;eot éR/eiQ.bIft djwa ^'ne 6er- 
liDe..Angloire , & 1 on part pour la Bour- 
gogne. 

A mfiîs l*o«. 

dame de Cléoiirt 
l'œil la ijiïit pr^ 
Jit, â;le feflede 
Ja chambre yoifi 
vagies6*agitent( 
lecQuvett, & qu 
& des .pigeons à 
Te raHemble kutoi 
ùi\Ms le fèu & j 
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-4es enfants fe rangent auprès de la Ç^roDnt' 
Delby \eur granfrinere.- Alo^s' on caufe, 
(m queftionne la bonne maman ; cir en voU. 
tare l'abaitËmeAT & ^H trldeOï ptofonâe de 
Madatfaê 4e Oémire avoietit fafpépdiïtiTiRe 
cBric/flt^.-' '. ■" ■'■'■ ''- ■■ " ' ■''■'■: 
" ^oûniuoi donc aUons-nons en Bourgo- 
gne', 'Oïl PoIchéKe ? -Mon 'enftnt', Kptlcla 
B . . ^ _ _ . 1 . _ 1 .__ ._n...._^ p^j^ pbiff l'at- 

éaiicoup de d^< 
:ll r^ïonfiable , 

ottîè; pMtfeiAt 

3^afts 'âtmôt' 

: ins fl fôhuiïé , 

^ôniftePAî*.',. 

noaa allons elt 
, . . Mtnan s'y 

crahrs.'ii. Eh 
■'fî'vods n'aVtz 

plâifiràretti- 

■nt'ilti'éfVpolbt 

iS ce moment» 

' le ChBiùpcety. 

Céfar , moi, 

, -an-fond du 
efj'mâts'poiïT- 
s tnciii dievolf, 
iioi ft là' ftçoa 

colirage fr de 

enJarida Ù Ba- 

féh îoiié, bien 

oenftù'tres- 

#iiji ■•■■■■ ^'■■' 
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agréables? Oh, non, ma bonne maman, 
ilpondit Céfar, je fuis fatigué ^ & voilà 
^9^,*^ Et quaca vous avez bien étudié? 
.--- Ab.i je fu|».enchanté! Je penfe que M. 
l'Abbé le dira à' maman, que je (ènl biéh 
4;are(rè) '^Un aimé , -que tout ïe'Ripilde 
ferat^qui-éloge,». 'N'oubliez jamais cèls, 
non cnTaru., interrompit la Baronne, ou 



au Château. 7 

dérange également fa Taoté & Hi Fortnae. 
Malgré ces Tazes réflexions de la Baron- 
ne, Caroline & PuicWrie rcgrettoient no 
!ieu Paris; l'Abbé oaiurellement frileux, 
é plaignoit avec aigrear du froid enceflii 
Su'OR foufTroic dans tous les appartements , 
ont en effet les Tendres & les ponçs fer- 
moient très-mal ;'aufli l'Abbé s'enrhuma-t-it 
dès le premier jour, ce qui pona au corn* 
Me fa triflelTe & fa mauvaife humeur. Mais 
rien n'égaloit la dérolation des deux feinnies^ 
de-chambre, VîAoirc &Ju1ienne; ViAoîré 
éclata la première, elle n'ofoic détailler, 
fur-tout devant Caroline & Pulchérie les 
Véritables motifs de Tes regrets & de Ibit 
chagrin; cependant elle vouloit fe plain* 
dre. Ainfi pourentrer en converfatioo, dèi 
le lendemain matin, elle commença par dire 
que la peur des voleurs l'avoic empfictrée 
aedoTrairtoutelanirif. Comment, des vo- 
ïeurs ! s'écria Pulchérie. Eh vraiment. Ma* 
demotlêlle, penfez-vons que nous foyong 
ici fon en fflreté. Dans un chfttean ifolé , 
BU milieu des eaux & des bots, & avec 
aufli peu de inonde ï Encore fî Madame 
avoit amené les gens qu'elle a lailTés i Pa< 
ris; & puis interrompit Julienne, ajoutes 
à cela qu'il y a dans ce pays autant de loups 
que de voleurs! ... — Des loups ! ... —Oui, 
Mademoifelle, fie des loups affamés...— 
Ah , iifon Dieu ! . , . — Oh ! cela fait trem- 
bler. . . ou en conte des hiRoires. . . Tous 
ces étangs que vous voyez, font glacés..^ 
— Ehbien?. , .«-EtibieD, ces loups vien- 
A if 
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nent-U en btndes toutes les cnln... •»• Ah, 

juCle ciel i û près' de nous ^,,,— Jugez , 

£ par mégardè , ceux qui font au rez-de- 

chaulTée laifToient une fe 

àez un peu.., — Mais < 

feoêtre ouverte la nuît d 

— ' ÇnfÎD, on peut avoir u: 

Oh, (jucl vilain pays que 

Cet entretien ne ut que 

furCaroline & Pulch^rle 

& pénétrées de triftelTe , 

amârenient Paris î & lor 

âans la chambre de Ma< 

cette dernière remarqua I 

^^étoient pas dans leur i 

Tolioe, vïvemem queflio 

ivoua tout. Si rendit n 

4e là converration de Jui 

K. Madame de Clémïre 

ne à lui faire cotcprendi 

ies voleurs & des loupi 

^ peu fondée ; mais', ajoi 

avoîs-je pas interdit toul 

yerfation avec des Tinme. 

v> Autrefois , maman. 

Jamais avec elles ; mais depuis que ma bon- 

Îe a la âevre tierce, & que Mademoifelle 
iilienne nous habille. .. — Eh bien, parce 
que Mademoifelle Julienne vous .hamlte, 
laiit-.il que vous imitiez fon bavardage?. .. 
— Souvent ce n'eftpas Amoi qu'elle adref- 
Te la parole, c'eft à Mademoifelle Viftoi- 
re. . . ^ Si vous ne preniez point patt à 
ces emretiieiis , fi vous ne Us écoutiez - 
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, (iu'aiîeeanAiriudlfHreii(,& ffÇid, elles ne 
cauferdicnt'pss rtevantTotis-'} «fr, au «on- 

, mire , vous prenez du gCiftt ppbr cette «f- 
pecedefoCiété, véusvoapgâtereï & l'ei- 
prit & le çœtiri — i Mais, msTiiaf), vous 

\ in^vcz fouveiA 'dit que tous lerhotnaies 
(ont frères i 8?. .. — Ssnsdôute; nousde- 
VÇiis'les wnrér tons, les ftcourir ,' fts fer- 
Vîrànfintgu'Sl'hOïlseftpoïlibre. Une gt*n- 

. ^e haijîàïiçé 'ji'Éft qii'nn avantagé iTiJpi- 
nion; niaiVii'^dncatioh établit entra les 
huitaines iine'véritable inftplhé; 'ime per. 
fbiine raifbnriable, înllrÈMe , éclairée n'ad- ' 

'. Biettra jioint dans fa fociété intiine , «ne 
perfonne igno'rairte , groflîere , ïtnpnidèn- 

, te;, & rempïe de préjog^s. Celf ponr- 
boJDïçllèii'aîifapis'decoiivérTatioripâtticu- 
iîcre âirec fë feiame-de-ctlâmbré V â.Tiiofns 

., gfle'.fiene dernière nt vo^iJût fài' de mander 
quelflu'e fervirt; cai nous devons écouter 
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tHile% — Ati, ,ah! ^ela efljqltç; pour une 

amiâ il faut avoir quelque chofe dç plus 

que de Vamtii, — SûrËJnem, il faut de 

la confiance; on ne peiit pas confulter fa 

ferame-de-chambre ; oo ne [>eut êa recC' 

..ytwr im confeiKilutairej on ne peut avoir 

jO|V^ç,e^IE^,uRe convertuloa ïblîde &.a^réa- 

>|e,,pidiDefurdes, t:Eiores'ifl^iff!E^entes. II 

i)é je^i^ donc pï^. laibnnabjé de lut don- 

j hftcfi^tqofiaiijej oa doi> l'aimer fi elle èft 

bonn^tCrefl bonne, mats il eft tmpofliUe 

de i»K^ràtTcommsfB»amie : enfin, une 

hailbn ùicime de ce géuce feroic Tort ridt* 

. ;çui^ fKiur line perronofi de ,mon 3gç ; niais 

• ':i>^r,u)T enfaiitfllë lêrojt diDzereme ; vous 

. Je «oyiez vDu.'^ r mârae , putfquè <!e^x'bu 

•.'w/î¥ «fit«îiw'>.avec Julieni» & Viétoire 

■::TOl liiJK.pôm iKHJs iofpirw'^des' craintes 

-, chint^riques, & pour vous faire murôiiircr 
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& pent-fttre mfime en auroi3-}e «ncdre de 
plus grands ! — > Mais , maman , j'ai oui 
dh-e que ma tante qui efi S bonne & fi 
raifonnable , regarde véritablement Rora- 
lie , une de Tes femmes , comme Ton amie ! — 
Cela efl vrai , & c'efl que Rofalie n'efl pas 
une femme-de-chambre ordinaire, elle a 
éxé parfaitement bien élevée pôor tine per* 
fonne de fon état ; fes parents ne purent 
lut donner des Jumteres étendues, mais ils 
lui donnèrent d'excellents exemples & de 
bons principes : enfaîte, lorque Rolâlie, 
i l'âge de 17 ans , fut placée chez ma belle- 
fœur, elle demanda des livres i fa ipaf- 
trelTe; elle slnftruOt; elle avoit de feT- 
prit & des femtmeuts nobles , & bientdt 
elle obtînt & mérita l'eEltme & la confian- 
ce de fa mattreffe , par fa raifon , fon atta- 
chement , fa piété & (on goût pour le tra- 
vail & la leifture, — Morel, le laquais db 
mon frère , a les mêmes inclinations que 
Rofalie; M. fAbbé dit qu'il fait très-bien 
Torthographe &l'hiftoire; il » toujours un 
Çvre dans fa poche ; avec cela il ell d'une 
piété... r- Aulîî vous voyez avec quels 
égards je le traite , & vous favéz que je 
n*3 point défendu à Céfar de s'entretenir 
avec lui. Mais ces exemples fontû rares-, 

Ïu*oR ne peut les cooËdérer quecotftnie 
es exceptions. 

■ Depuis cçtte converfation , fe» deâx feu* 

■ res fœurs ne prirent pins part aiix exire- 
ticns. lie Vîftoire & de Jiilîemie, & bientâc 
éUescoonoeâcerent à fentir que la eaift* 

À vj 
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pagne (MUt être ^réabl?, bi&(I)& 4h^ 1^ 
cœur de l'hyverj elles s'accoutiimereitt ài» ' 
froid, ainli que Cérar^ c^î trouvoit un 
grand plaiQr k courir dans, les jardins, à: 
^re des boules de neige , & i gliflèr fur les 
étang? placés. Caroline i Pitlchérie, ani- 
faia par l'exemple de leur frète. Te d£- 
.lermiDereiit à re^aârjder fur ta glace, no» 
^'abord faas queiiius crainie ;. mais s'a- 
guerrlOanten peu de temps, eUei devinrent 
aulQ.couragâutèsqueCéfar; elles- couroienc 
ïveç afTurance, elles fe menoiejit réçipro- 
j^iiemeat dan» de petits fauteuils qui glif- 
Soitai rapidement fur la glace , & qu'elle» 
i^irigeoient fans peine & fans .effort ; les 
]Chûtes même affez fréiiiuntefr, i& jainai» 
^r^reufes, .ne faifoient que redoubleF 
Jem gaieté : on tomboit Jé^rement , & ofi- 
J^ relevoit en éclatant de rire. Madame dJsr 
Clémire elle-même fe inéloit à ces j'eus., 
.^e avoit repris , non fa gaieté jtatuEelle,,. 
suis fa douceur & toute fon ^alîté; on 
ne la voyoit jilus s'affliger, pUurer & gar- 
der un ntorne filence ; « û quelquefois el^ 
forouvoic un moment d'^Attemem , «a» 
jfortoit auCIi-tût, allait dans foh cabinet, 
'& tQvenoit au bout de quelques minute* 
»vec un vifage iraoQuiUe & ftreÎQ. 

Ui jour qu^elle avoit aioâ quitté bruf- 
quemem fa famiHe. Carotioe fut la cher- 
^ber;dle#e lavitpoiiit dans fa cbambre». 
.mais elle crut Tentendre parler dai^s fctn 
cabinet, dont la porte étoit eptr'puwerte. , 
Çatoline-entie âouameni dans U cabioer, 



«^e TOtt Ti mère pr'iftern^e & en lames ; 
& eiïe lui entend ctire : Grand Uleu -, âoti' 
ttez-mei pfui 4e courage Qf de réjignatien. 
Caroline tombe à genoux , elle joint ks 
mains , & les élevant vers le Ciel : O mon 

.Dieu , s'écrîa-t-e!le, d'une ?oix emrecou- 
pée , exaucez les prières de Maman!... 
A cçs mots. Madame de Cléroire tourne 
la iSte , fe tcve d tend les tu-as A fa fille , 
qui va s'y précipiter en pleurant : coûtes 
âëux ré placent Tur un canapé^ &. aprë» 
vn inomeat de ûlence , Madame de Clé- 
mire, prenant la parole : 11 faut, dit-elle, 
vous e&pU(iuer ce que vous venez de voir. 



prier Dieu pour papa, permettez que je 
vou&fui,ve, & que je prie .avec vous; ce 
fera de bon ceeur! ... Oui, mon enfant , 
«prit-Madame de CMoiice jije vous le pro- 
' nets ; & yaaiy n'oubliez jamaù <iue âo» 
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cette piété tendre & fincere, il effi impor- 
Cble fl'ôtre heûreiix. 

Cependant Champcery devient chaque 
jour plus agréable à Tes habitants'^, les eh- 
Ânts ne conçoiTent phis , comment ils ont 
pu regretter Paris; l'Abbé lui-même s'ac- 
coutume à la vie de châteait; fa chambre 
etl bien calFeutrée, les appartements font 
échauffés, les peaux de mouton prodiguées 
aux portes, &m&me auxfenStre? : le Curé 
du Keu , auffî foL'iable que vertueux , joue 
d'ailleurs paOabiement bien aux échecs, il 
fait la partie de M. l'Abbé, & ce dernier, 
infenflblement, reprend tome faboonehu- 
meur. On convient que, pour varier l'a- 
mûrement des foirées, la Baronne & Ma- 
dame de Clémire conteroient de temps en 
temps des hiftoires à la veillée d'après fiu' 
feri c'eft-à-dire, depuis huit heures & de- 
mi jufqu'iV neuf & demi. Celte promefTe 
caufa la plus grande jt>ie aox enfant?. Ils 
en preflerem rexécution avec tant d'em- 
' prénement, que le foir mâme Madame de 
Clémire fattsfit leur impatience. Onfe range 
' autour de la grande cheminée j les enfants 
s'établifFem aux pieds de feur merè, qui, 
fixant les yeux & l'attentipn de i'affemblée , 
. conte tliiitoire futvuite i-péu-pràs dsns 
ces termes. 

P^phtne^Ottfkeareufe gàirijin, 

.Delphine, ffltef unique & riche îiéritiefè, 
tvott une naiflimce illijftit» une jolie ftgu- 
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re, de rerprit & un bon cœur. Méltte, fa 
meie , étoU veuve & TaimoU iiniqueinent; 
niais en mêaje-temps Mélite svoit trop de 
foiblelTe & de légèreté pour f tre en état d* 
donner une bonne éducation i Ta filie. Ce* 
pendantinenfans Delphine avoit déjà pli)- 
fieu'rs maîtres, ;a>ftÎ5 elle n'apprenôtt rien, 
& ne moiTtroit du goût que pour.Ia da'ttre. 
Elle prenoit toutes Tes auttes leçons avec 
une extrâme indoknce, & communéofeiit 
elle les abrégeoit'de idoitié, -eu (è peignant 
qu'elle étoit âtiguée, ou qu'elle avoit mat 
1 la tSte, „ Je ne veux point qu'on b coa- 
. „ trarie (r^ftoit &iis ceiTe MéliteJ. Elle 
„ ed^'uneconltitutiondélicate; tropd'ap- 
„ plicatîon nuicoit à fa lànié. O'aitleurs,, 
„ ajoutoil Mélite avec orgueil, il e(t.Â 
^ croire , que mCtae fans une grande fà- 
' ^ périorité de talents , efle pourra faire un 
' „ bon mariage. . . Ainfî il ux parolt iou- 

„ ttle de h tounnEBter i cet égard ". 
r paD&^eet endroit du récit deMadame 6* 
' Clemirp, CélàrbaûfTales^aules, &inui- 
', rompaàt la mère : AlTiiréiiieiit,. dit-il, ceue 
IJi^aaanK Mélite avôit bien peùd'epprit. E(l- 
, ~« (j^on cfl: dirpenfé d'ftre aimable parce 
\ qu'on à une ^ande lônune?.., D'ait- 
'.fcars, réprit NKaame de Clémire, l'hom- 
[ »e mâme aflez oeu délicat pour n'époufer 
une jeùiieiperfôùne que parce, qu'elle cft 
* ncl)e^\fw lui (JoDrie Ion eflkne & fa cop* 
"iattiB«','& n^r Coâréqtfént ne la rend vérï* 
tablet^ne béorcufe, qoe lorfqu'eOe efldi- 
'Siie d'être aîmâe. Ënnu, les fruits d*iliie 
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bonne éducation , un cara Aère égal,& doux , 
'' âc finfïruftion , des talents , rendeiit-notre 

ibcifté charmante, & 'nous tM-ocarenc à 
.nous-mêmes une Tource inépuirable d'âma- 
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fortraii.. . • T^ Une femnip de vingt ans !.. , 
— Oui , ma fille. Quand on a reçu une mau- 
'vaire éducation, on garde, engrsndiflTant, 
& même en vieilliETaut , tous les défauts de 
Vtnfance. Vous rencontrerez un jour dans 
k monde beaucoup de ces grands enfants, 
que rSge a'a pu rendre raifonnables , & 
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menok que trisr^renient A pied , & jamai» 
en hyver. Elle çraignoît le vem, le froid, 
le Toleil, la pâufTiere. Enfin, pour vous 
rendre compte de toutes Tes tbtbleires,elle 
avoit peur en voiture, & elle fe trouvôit 
'mil en voyant une arraignëe ou une fouris. 
Cepentlant, loin de fe fortifier en gran- 
diffant , fa fanté s'affoibliflbit chaque jour , 
&bl£ntût Mélite en fut aflez inquiète pour 
nppetler un Médecin, qui dît que l'éiatde 
Delphine n'avoit rien de dangereux; mais 
qu'il falloit lui procurer beaucoup d'amU; 
Àments & de diflîpations. Alors Delphine 
fut accablée de Joujoux, de préfents. On 
prévenoit tous les defîrs , on la menoit au 
ipeftacle, & elle y porcoit une indolence 
w un ennui que rien ne poiivoit difliper. 
Comme on lui pafToit toutes fe^fantaifies, 
elle en avoir régulièrement dix ou douze 

{)ar jour, toutes plus étranges les unes que 
es autres. Par exemple, un foir qu'il y 
avoit appartement A Verfailles, elle voulut 
avoir Léonard pour coëffèr fa poupée. On 
lui fit à ce fujet quelques repréfeniatîons. 
Elle s'emporta, brifa Ha poupée, pleura de 
rage, & eut une attaque de nerfs trës-ef*' 
frayante. Son caraAere fe gâtant de plus 
en plus, elle devint véritablement odieiife 
par l'excès de fa violence, famauvaifehu- 
meur & fes caprices : tout l'irritott ou la 
défffpéroit, & elle éprouva que l'on fouf- 
fre davantflge encore de fes propres défauts ,* 

Îu'on ne peut en faire fuufTrir tes autres, 
Infin , la malheureufe Delphine, iafuppof' 
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table % tont ce qui l'eiitouroit , tomba dans 
une efpece de confodoption ^iii fît tout énin* 
dre pour Ta vie. Elle avoit alors dix ans. 
Pluflpurs Médecins font conTultés ', & ils 
déclarent tous que l'éiat.'de pelphtae ell 
tnortel. ■''''.'''. 



(4} Cer«4icd« popHapoittîne cil trèi-coanu, 
& a été Couvéoi employé aTcc fucccs, ' 
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ordre au cocher de paHir^ ce q u ' il e x é cuta 
O'r le champ. 
pauvre B.elphiné ! irileïroihpItPiilché- 
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<i\% leç Iarme& aux yeux , qu'elle eft & i>lain* 
4ré, elle qdifte fa lUerepoîir huit moisi... 
-^ Sa douleur étoit naturelle, reprit Me* 
âao^e de Clémire ; cependant l'excès en tout 
eIl'co!idamnàble,'& la religion & la niifoQ 
doivent toujours' ^réfërver du détefpoir. 
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vous dis la vérité; cette odeur, qui, nal- 
heureufenient , vous déplatt, efl très-fiUu- 
taite dans la Gtuatioti où vous êtes , elle 
vous rendra la fanté, & c'eft pourquoi mon 
mari a décidé que vous rederiez dans cette 
étable une grande partie du temps que vous 
palTerez Ici. 

Madame Steinhanfle auroit pu parler 
plus long-temps, Delpliine n'étoit pas eb 
état de l'interrompre. La malheureufe en- 
fant, fuffoquée de colère, tomba fur foil 
lit fans pouvoir proférer une parole. Ml- 
.d^me Steinhaufle connut i la rougeur db 
fon vifoge , & au gonflement de Ion col , 
qu'elle étoufToit. £lle lui dta fon collier', 
& la délaça. Delphine reprit la faculté die 
.refpirer, & s'en fervit pour jetter des cris 
faits pour effrayer une perfonne qui auroit 
eu moins dé fang-froiJ que n'en poffédoit 
Madame SteinhauiTe, qui, dans cette od- 
caCon, garda le plusprofosd Glence. Mais 
enfin, au bout d'un quact-d'lieure, voyant 
que Delphine ne 5*appajroit pas : Made* 
.moifelle , dit-elle , je mê fuis chargée de 
le enfant malade, mais non pas 
; ainlî bon Toîr , je reviendrai 
t accès fera paffé totalement... 
vousui'abandonnez?... — Non, 
les fervantès leftera avec vous. .. 
èrvantel... — Oui, une exfe)- 
, tiès-patiente , très-douce.... 
Catau ! . . . Catau ! ... A lavoix de'fa mat- 
treffe ,'Catau accourt. Madame SEeinhauOe 
fon de ritabl&,~jï voilà Pelphine 'tSte-i* 
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t£te avec Catau, une grofle & grande Ter- 

vaace Allemande , bien robulle , & qui ne 

fait pas un mot de françois. 

Aufll'tdc que Delphine l'apperçut, elle Te 

Îirécipita vers la porte dans l'intention de 
brtir ; Catau s'oppora à ce deflein en 
fermant la porte, & mètCant la clef dans 
fa poche. Delphine outrée dit i la fer- 
vante qu'elle vouloit avoir cette clef. Ca- 
tau ne pouvoit répondre puifqu'elle n'eu* 
teadoit pas le françois , mais elle fourit de 
Tair mutin de Delphiae ;. & après. avoir 
regardé un moment cette petite figure aullî 
ridicule que comique, elle 8*81111 tranquil- 
lement , & Te mit à tricotter. Ce fang-froid 
augmenta la colère de Delphine ; le vifage 
enflammé, les yeuif étiucelants, elle s'ap- 
procba de la fervante, & lui dît mille inju- 
res. Catau étonnée levé la.tëte, ta rega> 
de, haulTe les épaules, & continue fon ou- 
vrage. Cet air de mépris achevé de pouffer 
à bout rorgueillenfe Delphine. Furieufe, 
. hors d'elle-même , elle ne trouve plus d'ex- 
preflions qui puiflent p'eindre ce qu'elle 
éprouve ; elle étoit debout ï côté de la 
fervante atlire , qui , la tSte penchée fut 
fon ouvrage, ne la voyoit pas. Delphine, 
ayant abfolument perdu l'ufage de la rai- 
Ton, fe recule d'un pas, levé le bras, & 
donne' un foufflet bien appliqué fur la fraî- 
che & groffe joue de Catau. A cette atta- 
que imprévue , Catau s'émeut un peu , 
mais elle prend fur le champ ion parti', 
elle détache fa jarretière , enfuite elle ftiûc 
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Delphine j & avec ta jarretière elle lui at^ 
tache bienfolidement les mains derrière le 
dos. Delphine eut beau crier & Te débic- 
tre , cite fut garottée de manière à ne pou- 
voir faire aucu'h ufage de fes mains. Alors 
elle commença -à com}>fendre (jull efl; ab< 
furde de fe fiivolter contre I» néceffité ; 
la rage dans le cœur , elle cefla de crier, 
& s'aflit fur une cbaife ittendint avec im- 
patience le retoar de Madame Steitihaufle, 
dans Terpolr que cette dernière confenti' 
roit & chafter la'ûlencieufe & S^oHitîque 
Catau. . , 

Madame de 0£h!re en étbit li ae ton. 
récit , lorfqne la Baronne l'avertît qnll étoie 
Aeuf heures & deàiie ; les en^nts furent 
bien fichés d'aller fe coucher Ans favott 
le relte de ITiilloire de Delphine. Le leo- 
dçmaiu ilsen parlèrent entre eux toute II 
journée , & le foir, en fortant de table. 
Madame de Ciémire reprit la parole en cet 
fermes : . 

Nous avons lailTé Delphine les n^aîns 
liées , feule avec Catau , & attéAdant Ma- 
dame Steinhaude , qui arriva enfin en te* 
fiant par la main la plus aimable eufànt du 
teonde; c'étoîr Henriette, fa fitie, figée de " 
douze ans. Delphine , en voyant entrer Ma- 
dame SceinliauClè., fut i elle, & lui mon- 
trant fes mains, elle fe 'plaignit amèrement 
de ce qu'elle appelloit l'inlolence de Ci- 
fau; mais elle oublia de parler du foufflet. 
Madame SteinhauOe fe retourna vers la fer- ' 
Vante , & rinterroget. Catau . au grand 
étonacment 
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âonnement de Delphine, rippiidit en AI. 
lemand, & fetuCliga en deux mots. Alors 
Madame SteinDaulTe, adreiTant la parole i 
Delphine , lui reprocha Ton emponemeot. 
Enfin , Mademoifelle , continua- 1 -elle, 
voyez i quoi nous expofent la hauteur & 
k violence. Vous avez indignement abufé 
de Telpece de fupéiiorité que votre rang 
vous donne fur cette fille « & vous l'avez 
forcée de manquer à tous les égards qu'elle 
vouff doit. Si vous voulez que vos infé- 
rieurs ne s'écartent jamais du refpeA qne 
vous êtes en droit d'attepdre d'eux , trai* 
UZ'les toujours avec do^uceur & avec bu- 
nanité. En difant ces mois , Madame Stein- 
hauffe dâlioit les mains de Delphine , qui 
écoutoit avec furprile uii langage ii nou- 
veau pour elle. ïHus bumiltée que toucha 
par cette fage leçon, çlle en lêntit cepen- 
dant la juflqTc » mais gitée par Tadulatiba 
& la flatterre, elle n'itoit paS encore eti 
état de-gofiter & d'aimer la raifon & la vé- 
rité. Madame SteinhaulTe préfenta fa fille 
k Delphine, qui la reçut aflez froidement. 
Ud moment après on fervit le fouper, A 
dix heures , Catau déshabilla Ja trille Del- 
p;hine. Elle l'aida à le coucljeffur fon pe- ' 
tit lit, de fangle, fit Delphine, bien fati- 
guée, apprit qu'il efl: poITiblp de dormir 
d'uD très -bon fommeil dans un mauvais 
lit, & dans une étable. 
Le lendemain le DoÂeur vint voir Del- 

ghîne i fon réveil , fit lui ordonna d'aller 
: promener iine heure & demie avant de 
Tome /. • B 
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déjeuner. Delphine trouva cet» ordon- 
nance très-dure , elle oppora quelque ré* 
fillancej maïs à^ là fin H fallut obéir. On U 
conduiut dans Ln très-vafle verger. DeK 
phine, quoiqu'il fttr le plus beau temps du 
monde , ( on étoit au mois d*AvriI> fe-plai- 
gnit du froid, davenc,afruniqu'clle avoir 
mal au pied» & pleura pendant toute U 
promenade; mais elle Te promena. On la 
ramena dans fon étabie , mourant de 6itm ; 
& elle mangea viet appftit,' pour la pre< 
loîere fbis^ depufs un an. Après le déjeû- 
iier, elle oiivnt la caflette quîTenfërnoit 
fts bijoux, croyant qu'en étalant toutes 
fes richeOes aux. yeux de Madame Stein- 
liauOe & d'Henriette , elle, obtiendrott de 
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feiM louer la bonbonnière. Alon Delphine 
lui demanda comme tilt tnuvoit fa Mtet 
Mais, dit Henriette, je la croia bien louiv 
4t : une botte de paille Tnait pins agréa- 
bte à porter. ... — De' paille !.. .. Oui; 
comme la mienne, par exemple : tenez, 
regardez qu'elle- etî jôlte. . . . ^ Mais fa- 
vez'vous le prix de celte<i I . . . ^ Qn'im- 
porte le prix, c'eft de l'agréiaeiK dont H 
s'agit?...— Et labeauïédflr«nmgeï... 
— (A , la vAtre- eft plas' belle : elle orne- 
roit mieux Dne traiuuqiie; mais poDi une 

Socbe , la mienne vam mieux. — Ainfi 
onc vous ne fidtes aucun cas des belles 
choTes? — Non, quand elles Tont gânaii> 
tes, inconmedes. — Aimea-voui les dia- 
mncs?...— Jf trouve, quand oneft jen- 
-ne, qu'une guirlande de fieurs lied mieux 
qu'une a^etie do diamants. Et lorTqu'oa 
n'en plus jetme , ajouta Madame Steïn- 
Iiauflè, nutte parure ne peut embellir. A 
ces mots , Delphine tomba dans la r£verie. 
Elle éprouvoit une certaine triftefle qu'elle 
n'avoit jamais reOentie. Cependant Mada- 
me' Steinbïufle lui en impoloit afln pour 
la forcer i fe contraindre; & n'ofïnt té- 
moigner fpn dépit , elle prit le panrido fî- 
lence. Au bout de quelques minutes, Ma- 
dame Steinhaufle reprenant la parole , & 
s'adreOant à Delphine ; Puifque tous ai- 
mez les bottes, MademtMrelle, lulditelle^ 
Je TOUS en montrerai d'affez jolies. /Ui, 
oui , reprit Henriette , maman en a de 
duonaotcs, & «ntr'àtiKcs * 4es <âendff r 
Bii 
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tes...— Des dendrius, iaterrompit T)À- 
phine, qu'efl-cequecela?.,. — Ondonne 
ce nom, reprit Heoriette, i des pierres • 
qui , par un hafard fit un jeu de la nature , 
ponent l'empreinte des végétaux & des ao^ 
maux (t). Après cette petite explication , 
Henriette ceUJa de parier, & Delphine re- 
tomba dans la triflelTe. Pour la première 
fois de fâ vie, die fit quetqufs réflexions. 
Henriette, difott-elle en elie-mâme. Heu- 
nette n'eft que la fille d'un Médecin, elle 
n'a pas de bijoux * de diaminta , je ne lui 
vois point de joujoux , elle eA toujours 
occupée, elle travaille (ans relâche; poui^ 
quoi donc a-t-elle l'air gai , Tatisfait ? Pour- 
quoi parott-dle faeureufe? Tandis que 
'moi , depuis quej'exifte, je m'e^nuye I . .. 
Ces réflexions faifoientfoupirer Delphine. 
£lle Te trouvoit fort il plaindre ; cependant 
«lie s'eontiyoit beaucoup moins qu'à Pa- 
ris. L'entretien de Madame Steiiihaune de 
d'Henriette l'iméreflbit & piquoit fa curio- 
fité. Elle ne pou?oît s'empêcher de tef. 
peâer la première , & elle fentoît déjà au 
'firad de Ton cœur un penchant très-décidé 
pour la jeune :Iienriette. 
' Sur' .le foir , eJie s'ayifa dp deinander fa 
poupée & fes joujoux. Madame SteinhauQe 
}ui dit qu'on les avoit oubliés i Paris, mais 
qn'ellelesauroitdans quatre ou cinq jours. 
Delphine, malgré l'erpeçe de crainte que 
lûiuirpiroit Madame SceinhauITe , allott td* 
ntotgner fon mécontentement-, lorfqu'Hea- 
nette lui pfopoTa d'aile! lui cberchu dt 



quoi raorufer pour toute b fdrér. Hen* 

riette Tortir de i'étable , & revint arec Ca> 
tau , qui apportoit deux grands livres d'ef- 
tsmpes , 1 un renfermant la colleAîoii de 
tous les coftuines Turcs, & l'autre celle 
de tous les codâmes RuQes C«). HeiHtett* 
avoit Due manière fi tnrére&ante de mon- 
trer ces eftampes ; elle les expliquoit fi 
bien, que Delphine s'amufa véritablement. 
Avant de fe coucher, elle embraffa Mada- 
me SteinhauQe & fa fille , en difant i la 
dernière , j'efpere que vous m'apprendrez 
encore ^emaio quelque chofe de nouveau. 
Delphine Te mit au lit Tans humeur; ella 
dormit parfaitement bien , & , ft foa réveil, 
elleappelta Henriette. Cette dernière, déjà 
toute habillée , accourut ; & voyant que 
Delphine lui tendoit les bras , elle Ta^ti 
légèrement fur Ton lit , & Te jetta i foa 
cou. Delphine Te. leva en diligence. Elle 
ne Te fit.pointprefler pour aller à la pro- 
menade. Elle prit Henriette fous le bras, . 
& fortit gaiement de Fétable. Arrivée dans 
ïe jardin , elle vit courir Henriette , elle ad- 
mira fa grâce & fa légèreté , & elle confen- 
tit à courir aufli. Enfiiiie Henriette apper- 
eerant un charmant papillon couleur de 
rofe & noir, propafe à fa compagne d'efi 
lâyer de le prendre. Aufli-tât la cbafle com- 
mence. Le$ deux jeunes tilles Te féparent. 
Henriette, comme la plus légère, gagne - 
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les devants ; Te charge de couper les cti** 
fDÎns au papiiloD , li Delphine le manque 
en approchant de l'arbufle Tur lequel il rfl 
pofé. Delphine en effet s'avance trop brur- 
quement , le papillon s'échappe & e(t v>> 
vement pourfuivi. Après mille détours, U 
s'arrête fur une bruche d'aubépine. Diel- 
phîne , pour tette fuis , s'approche avec pré- 
caution, les bras en l'an:, la tête en -avant, 
elle avance doucement un pied, & puis 
l'autre. . . enSn , elle touche prefque au buif> 
Ton d'aubépine ; fon cœur palpite , elle re- 
tient fa refpiraiion , dans la crainte d'agi* 
ter les feuilles; elle étend une main trem- 
blante, elle croit qu'elle va faifir fa proie; 
mais , hélas , le papillon s'envole , il pafTe 
i travers les doigts de Delphine, & même 
il y laifTe des traces de fon paiTage. 

Delphine foupire en voyant fur ù main 
une' partie de la pouffiere qui colaroit les 
ailes du joli papillon. Fatiguée , & non 
rebutée , elle veut le fuivre encore ; il U 
conduit, ainfî qu'Henriette , jufiqu'aD bord 
d'un Tollé aOez large qui féparolc le jardin 
d'un immenfe verger. Il paOè dans le ver- 
ger. Henriette , au même înllant , fran- 
chit le Toffé. Delphine, qui ne fait pas fau- 
ter, ne peut la fuivre; & tandis qu'elle 
s'en afflige, Henriette atteint le papiUon. 
Delphine l'entend criery/d^rr, eÛe la voie 
revenjr.en (autant, & en tenant délicate- 
ment par le bout des ailes , Ton captif, qui 
s'agite & fe débat en vain pour s'échap- 
per... 
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Ah » ta jolie chaOe', s'écrifr PukUrie ; 
avec quelle impatleoce j'attends 'le pria- 
remps , afin d'en faire ut» femblable 1 . . . 
Vous voudriez donc , demanda k Baron* 
ne, que l'hyver Ait paffé., . — Ah, oui, 
mamanv oous verribns des papillons cou- 
leur de'rore.^.—MaïSjV0U3 n'aurez plus 
alors leplailir de patiner, de conduire 'vâK 
chiifes , vos petits traîneaux fur la glace , 
de&îre des boutés de neiges » fitc... — Cela 
eu vrai; je regretterai beaucoup tous ces 
amureœents. ..r-Vons ne les regretterez 
plus quand vous en aurez joui .pendatn 
toutÇj^ faîTon qui les procure. 'Les cbofe» 
fmt luen arrangées .comme elles font \ Â 
l'on voyoit pendant Tannée entière ., des 
fleurs, de la verdure, & mSme des papt't 
lODS couleur de rofe, on regarderoit tous 
ces objets avec indidifrence. .Souvenez- 
vous , mes enfant , oue pour Stre heu- 
reux, il faut s'occuper davantage des bien? 
gu'on poSede, que de ceux qu'oa elpere'. 
ombattez donc votre impatience ; mettez 
des bornes 1 vos deQrs : Q vous manquez 
de tnodération , vous ne jouirez jamais dç 
lien. L'attente du printemps vous fera trou- 
ver l'hyver ilpre & rigoureux: les fruits dft 
rantiotBDe vous rendront infîpJdes les :fleurg 
& Les produirons de l'été. AirUî mille fat- 
Ton n'aura de charmes pour vous; & dans 
cette abfurde dirpnfition d'efptii, fon ne 
fait apprécier ni les.courfes des traîneaux, 
ni les chaOes des. papillons... — Ma bonne 
aiaman, jecomptendscela, &je votispro< 
^if 
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mets gu'i ravenir j'atiendni chaque prîn- 

tcmps fans impatience. 

Maman, dît Céfar, f'à vu quelquefois 
des papillons à Neotlly dans le Jardin à» 
mon oncle , & je ne pouvois les attrapet 
parce qu'ils ne voloient jamais droit deVan^ 
eux... Oui, reprit Madame de Cl^mire; 
Us volent d'une manière extraordinaire , ils 
vont toujours par zigzag, de tiaut en-bas, 
ai bas en-hint , de droite i gauche , effet 
qui dépend de ce que leurs ailes ne frap- 
p.;nt l'air nue l'une après l'autre, & peut- 
éve avec des forces alternativement inéga- 
les. Ce vol leur eft très-avantageinc.en ce 
qu'il leur bit éviter les oifeam qui les 
pourTuivent; car comme le vol des oifeaux 
ed en ligne droite, celui des papillons eft 
contînuetlement hors de cette ligne; Mft- 
tnan, dît Caroline, oAtroove-t-onlespliK 
■beaux pipiHonst Ce-n'eftpas en Enropt, 
reprit Madame iiîe Clémire; les papiTJohs 
de la Chine, mais fur-tout cenx'dii TAmé- 
Tique & de la rivière des Amazones, fo^ 
tre'-reroarquables par leur grandeur, VS- 
elat brillant de leurs couleurs, & l'él^ 
^r'cc de leurs formes (2). A la Chine, on 
envoyé les papillons les plus beaux à h 
Cour de l'Empereur. Ils contribuent à Tor- 
nement du palais. On fe fert pour les at- 
traper tPun petit réfean de foie («> Ou àk 

M Ce réfeaa , dit M.4i Bornait , • huit pouce* 
de large, il efl moiai fur un fil d'archal, & 
' ' " » bltoa léger, ■* 
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qu'il y a des ChinpiTes aflcz cnrieuEês pour 
étudier la vie de ces fones d'iofeAea (3).- 
Elles prennent dea cheniUes parvenue* au 
point de faire leur cocjuc, elles les enfer* 
ment pluûeurs enfemble dans une boite 
pleine de petits butons; & quand elles les 
enteodeot battre des ailes , elles les Iftchenc 
dans un appartement vitré , & rempli de 
fleurs. A ces mots , les enfants prirent tous 
la parole pour demander la permtlQon d'i- 
miter les Dames Cbinoifes, a'étuditr la vie 
àtsfapUlmtt de faire des petits réfeaux de 
foie , des petites chambres vitrées , &c. 
Leur mère s'engagea à leur procurer ce 
plaifir, c'ell-à-dire, à leur fournir les maté* 
riaux dont ils auroient befojn , mais à con- 
dition qu'ils les emploiroient eux-rnSmes, 
& qu'on De les aideroit dans ce travail que 
par des confeils feulement; ce marché fut 
accepté avec une vive fatisfiâion. 

Enfuite, Madame de Clémire, inftam» 
ment priée de continuer rbifloïre.de Del- 
phine, reprit la parole , & s'aiirefTant toa* 
jours à. les enfants : Nous avons laiOé , 
dit -elle, Henriette & Delphine dans te iu* 
din; fur les neuf heures, Madame Stein* 
bauÛe permit aux deux jeunes amies d'al- 
ler déjeAner dans te carnet d'Henriette, 
Delphine ne vit dans ce cabinet que des 
objets absolument nouveaux pour eUe^ des' 
fleurs defl'âchées & mifes fous verres^ des 
coquines, des pxpilTons forniaot de )ons 
tableaux. Henriette répondoit lux (juef- 
tKNU de Delpbdue avec fa complaifanceor- 
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dinatre : elle loi aontn tout vttc détail^ 
& lui apprit qu'on divtfoit les coquilles en 
trois cliues (4) , & que ces trois daSes 
forment en tout vlngi-Pept ËiiDilfes , qui 
compreanenttous les dififérents genres con- 
nus de coquilles. Delphine écoutoit Hen- 
riette avec autant d'âtonnement que de cu'- 
riofué. Combien vous favez de chofes Uni 
difoic-elle. Moi , reprit Henriette , je ne 
fus rien encore, je n*û que des notions 
eoDfufes & fuperScielles; nsis fai le plus 
vif defirde m'inAruire, & j'attse la -Imu- 
re ! . . . — Vous ùnuz la leéïtire ! cela efl 
drOte.. . — Conment drdJe? c'eltun goûc 
U&s-conHDun , je crois... — Je ne le pen- 
fois ps5. — Voulea-vous que je vous prête 
des livres?... — Volontiers, en attendaut 
que raa poupée fott arrivée.. . — Eti bien , 
je vais vous donner /ei Convgr/atient d'Etui- 
Ue, ^ l* Âmi àti En^nts Ça).^ un ouvrage 
traduit de t'Atlemand. . , — De votre lan- 
gue'? — Oui. . . —Je M puis me periuader 
<]ue vous foyez Allemande, vous parlez G 
Sen François 1 Vous n'ttes que d'un an 
]»li» vieille que moi; ft votre Ige , coià- 
Rtcnt peut-on être G inftruke? — je vous 
aiTure que je me trouve bieu -ignorante ; 
jnais je lis Mincoop feule & avec tnaœan. 
Je ne Ûûs jamais oifive , & il y a deux ans 
^oe je ne joue plas ù Ib poupée. £d ache* 
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nnt ces mots, Henriette prit diiu Ta pe- 
tite bibliothèque , PÂmi des Enfams . & 
le donna à Delphine, qui reçut ce prékot 
ivec alTez. d'indifiiérefice. Madame Stein- 
baulTe la reconduîGt aulïï-tôt dans fou éca- 
bfe, & l'y laiOa reiile fous la garde de Ca- 
tau, en lut difant qu'elle reviendroit daas 
deux ou trois heures. 

Dans cet endroit de l'hitloire de Delphine 
Madame de Cl^mire , regardaut âfa montre , 
fe kva; & quoique les enfants , charmés 
de Ton récit , o'eijjj^nt aucune envie de do[- 
mir, elle les envoya coucher. Le lendemain 
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de chercher dans FAinr dat Enfanti , Dne 
reObtirce contre t'cnnui. Elle ouvrit ce It- 
vie avec a0ez de nonchalance , & elle Te 
mit i tire. Bientôt cette occupation l'ra- 
tércfla , l'attacha ; elle vît avec furprire , que 
la li;Aiire pouvoit tenir Iteu de beaucoup 
d'autres amuretnents. ComiiK elle refléchif- 
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Snnd'mere aveugle, lui tenir cotnpisnie, 
la fervir, & la conduire par-toDt, écqB'elIe 
tie rouloit |;)as h confier aux foins d'une 
fervente. la Agathe prit h parole , & die 
qu'il étoîtbien naturel qu'elle penRli ainft, 
paiTqu'ayant perdu fon père « fa tnere en 
bas âge , fa grand'mere Tavoit élevée. Aiiflî, 
reprit la vieille payfanne, cette chère en- 
tant ne retit elle pas m'abandonner. Made- 
moifelle Henriette a fu toute not hinoire,Sc 
X ma envoyé chercher dans trne cariole afin 
que je confuKe fon cher père qu'a déjà 
rendu la vue à je ne fats eombieti de gens 
qui n'y voyoient goutte. \ 

' Comme îa bonne femme fîntflbit ces pa- 
roles , Henriette arriva , elle embrafla la 
payfanne & la jeime fîlie avec la plus ten» 
die affeftion ; elle Teiïr fit beaucosp de 
([ueftioDS, mais d'un ton plein dlntérât» 
À elle écoutoit fetirî réponfes avec atten* 
driOesieat. Enfutte 'prenant la vieille fera- 
tte p»r la main : Venez, dit-eRe, je vais 
vousebnduîrectaez mon père, ît arrive dana 
ï'inftant de- Paris; venez le eotifulter. En 
parlant ainii, Henriette forçant ta bonne 
femme de s'kppuyer fur Ion bras , & tenant 
de l'autre main la jeune fiUSj fortii auHÎ- 
lôt defétaMe. 

Cette petite fcenefit «ne forte împreflîoi» 
for Ddphîne , jamais Hei>riettp n'avoi* paru 
i Tes veax suffi timaWe, atiffiraiFonittbl&i 
tlle te lappeBoit avec lavifleneat Tes âii< 
éo«r» «tKdeMïpayfannes, &rtfr-ïoul TeîCt 
puSoH quefa phyâonoRneavoitalan. Ce 
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fouveoir } en lui repréfentam Henriette fous 
les traits les plus charmants^ augmeiitok 
fon penchant pour elle, & lui inipiroit un 
deHr de luirefleoibler qu'elle a'avoit point 
encore éprouvé. , ' 

Au bout d'un quart-d'heure, Henriette 
revint tranfportée de joie. Que je Tuis heu- 
reufe, dit-elle à Delphine, iTavoireu l'idée 
de Faire venir cette bonne femme ! Mon 
peré eH iixx de lui rendre la vue, il lui fera 
l'opération des cataractes dans huit jours, 
&, à ma prière, il confent à la loger ici , 
& à la garder jufqu'à ce qu'elle foit entiè- 
rement guérie. Concevez-vous mon bon- 
heur, conrinua Henriette; quand cette fem- 
me ne fera plus aveugle , fa petite- dlle pourra 
épouferle riche vigneron qiii la demande, 

Suîfque la vieille femme n'aura plus befoia 
e guide j ainti l'afTeAion d'Agathe pour 
fa Rrand'mere ne lui coûtera pas le facriSce 
derétablilTementle plus avantageux qu'elle 
paifle fiaire. Ah , ma chère Henriette, s'é- 
cria Delphine attendrie, je vois en effet 
combien vous êtes heureufe, & combien 
TOUS méritez de l'être!..., ', 

MonGeurât Madame Steinhauffeqùifut- 
vinrent, interrompirent cette converfation. . 
Le Dofteur, commeà fon ordinaire, quef* 
tionna fa petite mala4e fur fon état ; je me 
trouve déjà beaucoup mieux, lui dit-elle, 
|e fuis un peu fatiguée d'avoir couru au* 
jojtird'buj, mais cette lallScudene m'altrifte 
PM comme f.t\\f que j'^prouvois à Paris, 
fluaQd.j? revenons du bai ou de Topera. Je 
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n'en fuis pis Cirpris , dit le OoAeur en 

fourjani, les courbatures qu'on prend i 
Paris donnent la Sevré ; celles qu'on gaene 
i la campagne , loin d'être daogereules , 
procurent de l'appétit, dufoiBmeil, &ces 
vives couleurs que vous voyez fur les 
jouei d'Henriette. Après ce difcours , le 
Doâeur tAta le poulx de Delphine, & lui 
ordonna de fuirre le mf me régime jnrqu'à 
nouvel ordre. 

Le jour mSme , Delphine reçut une let> 
tre delà mère, elle la montra à Henriette, 
qui, un ioftant après, fonit & revint 'en 
apportant une écritoire & du papier. Te- 
nez , dit'dle à Delphine , voilà de quoi 
répondre à Madame votre merc : à ces 
mots, Delphine rougit & baifîa les yeux, 
en dilaoi : Hélas , je ne fais pas écrire. Com> 
ment, reprit. Henriette, point du tout?*.. 
—Je forme bien quelques groQès lettres; 
mais voilà tout. A cet aveu , Henriette, 
qui vît Delphine humiliée , fou&rit de 
fon embarras , & lui dit : 11 n'eH pat 
étotmant qu'avec la mauvalle fanté qu4 
vous avez depuis deux ans, votre éduca». 
tton foit un peu retardée; mais à préfent; 
' que vous vous portez mieux , vous pourrez 
féparer le temps perdu... — Oh, que je le 
voudroîs , interrompit Delphine ! parexem* 

S le, fi quelqu'un ici pouvoit in'apprendrfr 
écrire. , . — Mon écriture n'eft pas mau- 
v»fe, Teparlit Henriette; & fi vous le per» 
mettez , je ferai votre maitrefie. Pour toute 
lépoofe, Delphine jetta fes deux bras a»- 
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tour du col d'Henriette, & il fut convenu 

que U première leçon fergit donnée le 

lendemain. 

Delphine-comtnençoit à rougirde l'excès 
âe fou ignoratice. Elle aimoit, elle admi- 
roit Henriette; celle-ci fe fervoit de tout 
fbn afcendant fur elle pour l'engager à 
s'occuper, t s'inftruire, & lui onroit dé 
fi bons exemples, & en méme-temps pa- 
roinbit 11 parfaiceEtienc hcureufe, que Del- 
phine ne pouvoir réClRet Sa defir de l'imi- 
tec D'ailleurs, elle trouvoit dans fa con- 
verfation, & dans celle de Mardame Stein- 
haaffe, un agrément qu'elle goûtoit mieux 
chaque jour ; tanc6t Madame SteinhaufTe 
Fentretenoit de botanique, de minéralogie 
(5). tantôt elle lui contoit quelque trait 
JntérefTant d'hiftoire; d'autres fuis elle lui 
parloit de l'Aileinagne, àts établiflements 
■tiles , fi des curiolités qui fe trouvent 1 
Vienne; des fuperbes collecHons de tableaux 
qu'on admire à Drefde , à DufTeldorf ; de 
^lufieurs beaux jardins, enir'autres', de ■ 
<%lui de Neuwaldeck , ou d'Ornback en. 
Autiiche, celui de .Swetfiugiie, à quatre 
fieues de Manheini, qui contient une mii- 
fbn de bains délicteufe, une fuperbe rume 
de château d'eau , un beau temple d'Apot 
Jdîi , une magmlïque mofquée , & une très- 
n^udequantité d'arbres rares. Elle lui fai> 
Foi! la defcription descharmants, jardins de 
Reiasberg en PrufTe, 8c du beau temple 
de l'Amitié, ouvr^ d'un Hét^» & d'un 
grand Roi, q,ni fe uouve daaa les jardin 
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it Sant'Sûueî. Ce monument miérelTant 
ttt de marbre; il renferme le mauToIée de 
bMarcgravinedeBftreithifceurdu Roi j il 
ffl fouienu par de 'magnifiques colonnes 
Vw lerquêlles on lit les noms révéras des 
Amts les plus célèbres de l'antiquité , tels 
nne Tbéfée & llrithoQs , Orefte & Pifade, 
Ëpamioondas & Pélopidas, Cicércm&At- 
Ticus , &c. Héros vérïtablement dignes de 
vivre à jamais dans la mémoire des hommes , 
puîfqu'ils rureniâ la fois grands- & fenfi- 
btes, & qu^Is ne dflrent i^a'k la venu & 
<iu*aux charmes de famitié, teurbonheur, 
leur gloire & lenr réputation. Delphine 
«Qutoit totis ces récits avec une extrême 
attention ; infenlïblemem elle prenott un 
attachement véritable pour Madame Stein» 
baufTe; elle commençoii â fentir le prix do 
fes confeils, elle la priait même de lui en 
donner.; elle iiji pbéiffoit fans efforts , elle 
avoir on vrai dcTir de lui plaire , & elle 
éprouvoit la Tatisfaiftion la plus vive quand 
, elfe en recevoit quelques marques d'ap- 
probation. 

Cependant Henriette, & par conféquent 
Delphine , voyoît approcher avec un grand 
plaifïr, Ir jour où Ion dévoie faire l'opé- 
ration des cataraftes à la vieille payfanne; 
le riche vigneron^ nommé Simon , plus 
amoureux que jamais d'Agathe , étoit venu 
prier Henriette & Madame SteinbauCe de 
protéger fon amour. Le refus d'Agathe, 
qui prouvoit fi bien toute fon affeftioo 
pour fa grand'mere, l'iToit rcDdue eticore 
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plu$ iatéufFatite & plus chère aux yeux Sa 
Simon. Mailame SteinhauQe avoit parl^ à 
Agathe , & cette dernière avoit avoué qu'elfe 
eftimoit beaucoup M. Simon. .. 

Mais pourtant j'ePpere, interrojntHC Put- 
chërie, qii'elle ne confentira pas'a l'épou- 
fer lî-la grand'merenèrecouvrepftslavue,? 
Vout efpirtz-, dit Madamc'ile Clëinire; la 
jugez-vous d'après votre cœur?... Oh» 
non, maman, reprit Pulcbérie j car j*au- 
roÎ8 dit 1 5^' V^'ï certaine. A ces mots , la 
Baronne ^'^'^y tendit une main à Pulcné- 
rie, qui fc'levî&counjtembraCerj'à hoane 
maman ^ & ei^ruite la .itiere. 

Au iout (l'un mQmeni de fifence. Ma- 
dame deCIémiré^ pourfuivant fon récit ; 
A|atbe , .dic-èU&, promit poCttlvement d*é- 
poufer Simon, ii le DnâeurrêndoitJa vue 
a la graiid'uureyàçojidition guele'Vlgne- 
i<M cooTentiroit à jo^ei la vieille payfanne. 
Sinjoii prit avec plaifit ««; -ën^agçment; 
&,'retiipli de tendreOe pou'rla jeune fille, 
fiottanc entre l'efpérance & la crainte, il 
attendoit,.avec autant d'émotion H d'in- 
quiétude que d'impatience ^ la jour fixé 
pour l'opération. 

Ce jour intérclTant arriva ejifin ; Delphine 
demanda & obtint la permiQIon d'Être té- 
moin de l'opération ; i midi , Henriette 
fut chercher la bonne-femme, & la con- 
duifitdansle cabinetdu Dofleur. La vieille 
fiayrantte, pénétrée de reconnoiflaiice pour 
a jeune proteéïrice , la remercioit dans les 
termes les- plus touchants, & lui ferrant 
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tfiftneDrement la maiD , «lie difoit que fi 
I^ lui reodoit la viie, elle auroit pref- 
qu'autsDt de plaifir à regarder Henriette « 
qu'elle en éprouverait en revoyant Aga- 
the. Le DuÂeurfit faire fîlence; labonne- 
rtmiDe fe plaçadus un fauteuil; ellededn 
nue (a petite -allé & Henriette fuflent i 
U3 côtés. Simon, le jeune vigneron, pdle 
& tremblant, étoit debout contre une ta- 
ble. Agathe , fe cachant le vifage avec 
foQ tablier , ajfia de ne pas voirrop^raiion , 
tenoit une des mains de fa gnnd'mere , 
qu'elle . baignoit de Tes larmes. Madame 
StdnbaufTe & Delphine, al&fes & quelques 
pu de diflance, vis-i vis d'elles, contem- 
ploient ce tableau avec atteodrilTeiDcnt. Le 
DoAeur commence l'opération; la bonne- 
femme ia Touiint avec courage... Tnui-i- 
coup, le DoAeur dit : Cefi fait. Au mC- 
me moment ta Payfanne s'écrie : Bun Dieu t 
je De Tuis fHus aveugle! ... Agathe ! ma fi), 
te, je Ëe revois 1 & Mademoîklle Henriette 
oi) efl elle? Agathe , fondant en larmes , fe 
jette dan s Tes bras. Henriette, cranfporiée, 
accourt pourrembrafler; le Vigneron vient 
tomber lux genous d'Agathe , en difant : 
^letfi à moi... A ce touchant fpeftacle, 
Delphine , hors d'elle-même , fe levé , Te 
précipite vers Henriette , & ne peut ex- 
primer que par des pleurs , les doux Tenti- 
mentadetendreflequiremplifTentroname... 
Ah , je fuis fur, interrompit Céfar, en 
pleurant, que pour le conp voilà Delphine 
devenue tout auffi bonoe ^u'Heaiîetce. 
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Vous ne Toas trompez pas , reprit Mida-i 
tnede CTIémire, Delphine connut enfin que 
la nailTance , les diamants , les bijoux , ne 
fauroiem nous rendre heureux; & que la 
bonté Teule peut affurer le bonheur de la 
vie. Témoin de la faiisraflion fi purequ'é- 
prouvoii Henriette , & de la viye recon- 
-noiflance que la vieille payranne, Agathe 
& Simon lui témoignoient, lirant dans les 
yeux du DoAeur &(ie Madame SteinhauITe , 
combien ils joujDToient de la félicité d'avoir 
une fille fi digne de leur tendreire; Del- 
phine envioit le fort d'Henriette , & en 
même -temps elle fentoit au Fond de Ton 
cœur , s'tDermir & s'augmenter encore l'a- 
micié qu'elle avoit pour elle. Après ces 
premiers moments de trouble & d'atten* 
driflement , le Doâeur demanda à la vieille 
payranne qu'elle Ri&t le jour du mariage 
de.ra petite-fille; & 11 fut décidé que Si- 
mon épouferoit Agathe fous trois femaï- 
nés. Le DoAeur & Madame Steinhaufle 
fe chargèrent du troitlTeai] d'Agathe , & 
Henriette demanda la permiflîon de lui of- 
frir une belle pièce de Percale que fa mère 
]ui avoit donnée la veille, Delphine tout le 
rede du jour n'entendit répéter que Téloge 
d'Henriette; la vreille payfanne l*appe»oîc 
fa hfine prûte&rice. En remerciant le Doc- 
teur, elle aif>uroit toujours : Mah c'efi h 
Maàtmoifeilt Henriette gutje doit mon ban* 
heur i c'efi e!!t qui m'a fait venir ; c'eft tUe 
fui m'a fait recevoir dans cette maifon : elle 
t'inftvme de ceux qui font dam la peine , 
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rit Uî découvre, elle les envoyé chercher, 
tUt ies rend heureux. . . A^atne , pendant 
cesdiirours, baifoit les maios d'Henriette, 
Simon n'ofoit parler , maïs il levoic les 
yeux au ciel ; Tes re^rds exprîmoient (t 
nve reconaoiflaoce : tous les domefljques 
MniObient leur jeuoe m^^trelTe , & con- 
toient d'elle inille autres traits de bienfâU 
fance. Madame SceinhaufTe & le DoAeur 
fe félicïtoient mutuElIement d'avoir une 
fille Q charmante. Heiine.tte recevoît ce* 
douces louantes avec iVcaot de modeflie 
que d'attendriffement , & elle les rappor- 
toit toutes i fa merê; elle Iui.diroit : Sans 
vous , Tans vos tendres Toins , je ne joui- 
rois pas du bonheur- que je ^oûte. Ab, 
maman , achevez de me cornger de tout 
les défauts qui me reftent, aiîn que je fois 
plus digne de vous, & que je puîllï vous 
rendre plus heureiire encore! 

Delphine n'écoutoit point Taos fruit de 
tels dircours , & le ibir quand elle Te trou- 
VI dans fon éiable tSte-à-tSte avec Mada- 
me Steinhauliç, ellefe mjt fur fes eenoUï^^ 
& la regardant tendrement : Ah , Madame ! ' 
lui dit -elle, comment avez- vous pu me fup- 
porter jurqn'ici, moi fi différente d'Hen- 
riette î Que vous avez dû me trouver haïf- 
fable ! C?ril beaucoup de Tentir Tes torts , re- 
prît Madame de Steinhaufle; d'ailleurs , de- 
puis quelque temps, vous vous conduîfez 
infiniment mieux; chacun remarque en vous 
un changement en bien ttës- frappant. Hé- 
las l incmomplt Delphine , combien je 
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fuis loin de refTembler à l'aimable Henriet- 
te! Hier encore ne me fuis-je pas impatien- 
tée deux ou trois fois de manieie ï voas 
faire hauffer les épatiles? Au;ourd*hBÎ mS- 
tne, n'ai-je pas brufquë Marianne, & vou- 
lu ftire gronder Catati. A propos db Ca* 
tau, ai-jc jamais penfé à lui demander par- 
don du foufiet que j'eus le malheur de lui 
donner en arrivant ici ? Pauvre Cataa ! 
Ell-il poflible que faîe pu tai donner on 
foufflet \ elle qui jA li bonne I... Ah 1 Mi> 
dame, appeliez -la , je voua en prie , je 
veux qu'elle fâche combien je me répeas. 
A ces mou. Madame Sieinhaufle appella 
Catau qui vînt fur le champ. Delphine 
s'approcbant d'elle, les mains jointes, pria 
Madame Steinbaufle de lui fervir dlnter* 
prâte, & St les excnfes les plus franches 
& les plus touchantes , que Madame Steîn- 
liaulfe traduifoit à mefure en Allemand. 
Delphine fiiùt fou dlfcours en dlftnt avec 
une grâce ravilfante : Enfin , ma bonne 
Catau, n vous me pardonnez, permettez- 
taoi de baifer la joue que j'ai eu Hradi» 
^nité de frapper. Catau attendrie, par ref- 
peft, n'ofoit s'avancer; mais Delphine fe 
jetca à fon cou , & l'embraira de toute fbn 
ame , & avec un grand plaillr , car eDe 
lèntoit que cette aAlon en réparoît une 
bien mauvaife. Catau fortit en s'efluyant 
les yeux qu'elle avoic rempli de larmes , 
& en difant en Allemand que Delphine 
étoit utw charmante petite Demoilille. Âpris 
le diptn de la fervante, Delphine fut ou< 
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vrir une armoire , & en tira une jolie pièce 
de mouITeline : Voilà , dit -elle , un préfent 
que je. defline à Çatau. £c pouriiooi, de- 
manda Madame SteinhMlIè , ne le lui avez- 
TOUS pas donné fur le champ ? Ah f je 
n'avois garde. r(îpondit. Delphine; elle va* 
roic penféque je voulais par<là payer le 
ibuSet qu'elle « reçu. Ce préfent alors, 
au-iieu de lut faire plaîtîr, auroît dâ l*of> 
fetiTer. Ce n'elt pas. , je crois , avec de 
Targent qu'pn peut réparer uit mauvais 
tiaitement; Ca^au n}*auiO)t-elle pardonné 
âe bon cœur fi j'iufle eu l'air de youlcrir 
acheter nioji pardon 7 Vous avez bien 
raifon, dit.M&dâme Sceinhauffe : voiU de 
la délicateflë ; cotirervez ces festiiaents , 
ils. feront paràttre votre géoéroOté plus 
nc^Ie^, & lis dônnéroQl S- ton j vos pio» 
'cfclA' uil ch^nje inexprimable. 
^ Coipmc' Madame SteinhauiTe achevoft 
ces paroles,, on I vint. anngncer un courier 
de la part deJMéliCe,,ll apportoit une let- 
tre à Delphine., dans -laquelle MéUte cn> 
gageoit fa Elle i lui demander librement 
tout ce qu'eUe pouvoU defirer , & i lui 
mander quels étoiçat les jQujouz qiû lui 
feroient.le plus, de pjaliîr* Après avoir lu 
cette lettre , Delphine foupirai & pnant 
Madame Steiitliauiré d'écrire pour elle à 
Mélite, eUc lui difla la-lettrefuivante. 
. „ Je vous retpeicie , maxliere mamao, 
n de toutes vos^bontéif.; maifi je n'àime 
)v plus du tout Ie$ joujoux; je vais vous 
„ dire, puirqueVous inc l'ordonoez, co 
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„ quiae feroit plaîGr dans ce moment. H 
,, y a ici uoe vieille payfanne bien bonne 
;, & bien pauvre ; il efl vrat que £a, petite- 
„ fille époure un friche, vigneron ; mais 
„ comme ç'efi le mari qui aura l'aident , 
„ peut-être qu'il n'en donnera pas à la 
,, gTand*mere autant que la Slle le vom- 
„ droit^ du moins je crains cela; & pour- 
„ tant je deftrerois que la vieille, femme 
„ ne manquât de rien. Je l'airae , non- 
„ Teulement parce qu'elle efl bonne; maia 
„ auffi parce qu'elle eft^nere; ie fens bien 
,, q.ue, je donnerai toujours de meilleur 
„ creùr à une me're qui une autre. Ma- 
„ dame Steïnhauflè dît qu'une penfion de 
,y cinquante écus feroit le bonheur de la 
,, vieille payfanne; ainfi , ma chère tna- 
„ man, je vous prie de m'envoyer, au- 
„ lieu «es joujoux que vous m'offrez , une 
,, penfîon de cinquante ébns, qne je doo- 
„ nerai tout de fuiiË à la bonne grand'mere. 
,, Je ferois hîen-ailè de lui donner encore 
„ une pièce de toile de coton, .afin qu'elle 
„ eût un habit neuf pour la noce de fa 
„ filie. Bon foïr , ma chère maman ; mi 
,« faotë fe fortifie tous les jours. Madame 
,, SteinhaulTe a mille bontés pOur moi, 
„ & jeme trouveroistout-à-faitheureufe, 
„ n je n'étoîs pas privée da bonheur de 
„ voir ^a cfaere maman ; du moins Ton 
^ portrait ne quitte pas njon bras, cha* 
„ que jour je le baife en, lut difant hen 
4^ jour & benftir, & alors', fur-tout, i'ai 
„ le cœur bien feiré eq, f enfant que je fois 
■ »» * 
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„ i cinq Ueaes de mstnan; Tins cela> j* 
„ ferais enchantée d'être ici , d'autant plus 
„ que cette campagne efl charmante , & 
„ puis oQ dît qu'il y aura bteo des cerilès 
„ cette année. A propos, maman, voa- 
M lez-vous bien dire î ma bonne que (e 
„ lui élevé un fanfonnet, quoiqu'elle aie 
„ mandé 3 Madame SteinbaufFe qu'elle 
n étoit fâre que j'avois déjà pincé Made~ 
), moifelle Steinhauffe plut de vingt fois. II 
f, y avoU ce!a dans fa lettre; cela m'a fait 
» de la peine; car (i vous faviez, maman, 
H i quel point il faudrait éire méchante 
» pour pincer Henriette !.. . Au reOe « 
t, j'efpere que je ne pincerai plus jierfonne 
«, de ma vie. Adîeu, ma chère a tendre 
n maman , votre en£ant vous embraOe de 
« toute fon amè ". 

Delphine. 

Le furlendemaio, Delphine reçut de fa 
mère uiie réponfe charmante-, & aq-jieu 
d'une nenfion de cinquante écus po^r la 
bonne femme , Mélite euvoyoît un contrat 
de trais cents livres , & elle, n'^uçlioi^ pas 
l'habit neuf pour le jour du.tnariage. Del- 
pHine , tninfpôrtée de joie , poru Sut le 
cbuiip fon prél^nt i la vieille payfanne » 
que ce bienfait acheva de rendre parfaite- 
Wnt heureufe. Sa reconnoilTance & celle 
«l'Agathe» les louanges de Madame Stein- 
Jiauue , les tendres careûes dllenriette , 
^r«nt goQter à Delphine une facisfaifUon 
isloDt jufqn'à ce moment elle n'avolt en 
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qu'une impar^ice idée; carpourconnoltic 
toute retendue. d'un bonheurfipur, îlfaut 
en avoir joui. Le foir Delphine demanda à 
Madame Steinhaulfe combien Mélite avoit 
dépenfi d'argent pour fùire ce contrat de 
trois c^ts livres. Mille écus Â-peu-près, 
répondit Madame SteinhaufTe, parce que 
cette rente n'éft que viagère. Comment, 
reprit Delphine, oi» peut, avec mille écus* 
aCTurer de qiioî vivre i une perfonne qui 
ii*arien!... Mille écus! C'eft précifément 
ce que mon pompon.de diamants a coft> 
tét... £h bien, Mademoifelle, dit Ma- 
dame Steinhanfle , ce^joropon vous faît>ii 
Eand plaifîr? Oh point;, du tout , repartit 
etphine, j'aime cent fois mieux une rofe; 
& quand je fonge qu'avec mille éciis , en 

Ce tirer pour jamais- de la mifere' un in* 
une fatJS reSburce , je ne conçois plu» 
Ïu'on ait la folie d'acheter des diapiantsj 
: je dételle ce vilain pompon (ï cfier, li 
lourd, & lî incommode à porter. 

Deuxjours après cet entretien , Agathe 
âpoufa Simon. Les noces fe firent dans la 
maiPon de Madame SteinbaufTe; on drelTa 
'4es tables dans le verger, fous de beaux 
ombrages forniÉs par de grands noyers dif- 
perGîs fans fymmétrie fur un charmant ga- 
zon émaillé de lêrpolet, de marguerite & 
de violettes; une trentaine de payfans des 
environs s'Aafalirent autour des -tables , & 
Madame SteinhauSe 6t les bonneurs de 
celle des nouveaux mariés. Après le dîner, 
•A 4aii& fur ta verdure jof^u'au foir; fc . 
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Delphine , panageant la gaieté eottnrme , 
difoit à Madame Sceinbaufle : Les bals de 
Paris ne m'ont jamais véritablement amu* 
fée ; mais <)u*à préfent ils me parottront 
ennuyeux. 1 II eft certain, répondoit Ma* 
Hime Steinhauffe , que les vrais platfirs ne 
fe trouvent qu'a la campagne ; & quand 
on les 3 goûtés , tous ceux que la ville 
peut offrir paroifTent audi tnripides qu'Us 
font fatiguants & tumultueux. 

Delphine au mois de Juillet trouva la 
eampagne bien plus belle encore; elle faifoic 
de longues pronenades dans les champs, 
& qvelquefois elle fe promenoit au clair de 
la Inné avec Madame Suinbaufle & Hen* 
riette. D'ailleurs , ayant pris le goût de 
l'occupation , elle n'éprouvoit pas un feul 
inftant d'entiui; elle lifoit, elle écrivoît » 
elle travaillott , die apprenoit d'Henriette 
i delGner'des fleurs , it delfécher des plan- 
tes dont elle fe faifoit dire les noms & les 
propriétés , elle employoit en bonnes ac> 
tiens l'argent que Mélite lui envoyoit tous 
les mois pour fes menus plaifirs. Adorée 
de tout ce gui l'entourait , iàiisfaite d'elle- 
même , chaque jour fembloit ajouter à fon 
banheur ; on ne voyoit plus fur fon vifage 
cette langueur & cet air d'abattement qui 
^ avoient altéré les charmes pendant fi 
long -temps ; fes yeux étoient animés Se 
brillants , elle avoit toute la fraîcheur de 
la jeunelTe; & fâchant également bien mar* 
Aer, courir & fauter, elle avoit, en que- 
(H sois, acquis plu» àe grace & de l^é- 
Cij 
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reté que tous les maîtres de Paris n*au> 

roient pu lui en donner. 

Au commencement du mois d'Août , le 
DoAeur lui déclara qu'elle pouvoit quitter 
Jbn étable, & au même inuant on la con- 
duifit dans une jolie petite chambre qu'on 
svoit préparé exprès pour elle. Delphine 
fentit une joie très-vive en fe voyant éta- 
blie dans un appartement agréable & com- 
mode; Ta fenêtre donnoit fur la vallée, la 
beauté de la vue , la propreté du plancher 
& des meubles Peachantoient. Expliquez- 
moi donc , difoit-elle à Madame Stein- 
hauOe , pourquoi ce petit logement me pa- 
Tolt fi charmant, & pourquoi je me dé- 
plaifois tant dans celui que j'occupois i 
Paris , quoiqu'il fût cependant beaucoup 
plus grand & beaucoup plus beau que ce- 
îoi-ci ? Premièrement , ]>épondit Madame 
Steinbaufle , votre chambre i Paris donnoit 
fur un vilain petit jardin bien trille, & en- 
touré de hautes murailles ; d'ailleurs , quand 
vous êtes venue ici vous ne connoilHez que 
de faux plaifirs , c'eft-ù-dire , tous ceux que 
la vanité , la magnificence & le grand monde 
peuvent procurer :.comme ils ne font qu'i- 
maginaires , on s'en laflè facilement : au(Q 
en étiez -vous déjà dégoûtée, & n ayant 
pas d'idée des véritables , vous périJQej: 
d'ennui; telle ^toit votre fituation. Vous 
aviez vécu dans une trop grande abon* 
dance pour pouvoir apprécier les commo* 
dites Se les agréments qu'une honnête ai- 
&}Kfi peut répaadie fur la vie; vous ju 
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' NilTiez de rien , parce qu*on ne voas laif- 
foit rien à defirer. Les chores les plus agréa- 
bles deviennent iiifipides, eonuyeufes ni£< 
me , G l'on n'a pas la raifon d^en ufer fo* 
brement; Je vais vous en donner un exem- 
ple. Vous aimez beaucoup les fleurs , je 
vous ai vu trouver un grand plaifîrà cher- 
cher de la violette; pourquoi ce got^i par- 
ticulier pour cette dernière fleur, goût qui 
vous efî commun avec toutes les jeunes 
perfonnes ? c'ell que la violette eft cachée 
îbus les feuilles, c'efl qu'elle efl ntoins 
commane nue te thim, c'eft qu'il faut la 
chercher; Ji elle étoit répandue dans les 
champs avec une extrÊme proftifion , fi 
TOUS en trouviez à chaque pas » vous cef- 
feriez dt l'aimer, vous n'en feriez pas plus 
de cas que du gazon. Les produnions de 
l'art font fans doute au-deHous de celles de 
la nature, il ell donc encore plus facile de 
s'en lafler; cependant elles ont leur agré- 
ment , elles peuvent procurer des plaifir.« » 
mais feulement aux perTonnes modérées. SI 
TOUS rempliOez votre appartement & votre 
mailbn de porcelaines, vous ferez bientôt 
dégoûtée des porcelaines. Si vous allez tous 
les jours aux fpeftacles , vous n'y trouve- 
rez que de l'ennui. Si vous refiez trop 
long -temps à table, (t vous mangez des 
ragoûts trop recherchés , vous mangerez 
fans appétit , & par conféquent fans plaifir.. 
Il en ed ainii de toutes les chofes dont on 
abiife ; dè$ qu'on veut fatisfaire pleinement 
fes éoflts , OH les éteint ; fouvenez-voiis 
• C iij 
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donc que fcicès des rupcrflult^, loin à» 

contribuer au bonheur, k détruit totale- 
ment. Songez encore que le luxe o'ébtouit 
que les fots, & ne produit pas une feule 
vraie jouiBauce; rien n'eft plus incommoda 

Sue fa tnagniâceuce. Des sirandolles de 
iamants arrachent les oieilTes ; une robe 
d'or airomme, écorcbe les msîns^ des bi- 
joux & des ajuftements précieux impofent 
mille fujétions, car on efl trÈs-fftcbé de 
déchirer un beau parement de point , ou 
de «alTcr une fuperbe botte : fi vous aviez 
iu hier un tablier giami de denteUes, vous 
s'eufTiez point cueilli tant de rofes fauva- 
ges à travers ces builTons d'épines où vous 
lajflâtes la moitié de votre robe , & vous 
be feriez pas revenue fî gaie & fi contente 
de votre promenade. La magnificence n'eft 
pas moins gânante dans les meubJes : pour 
noi }*ainieroJs mieux cent fois habiter i 
famais l'étable que vous quittez , que ces 
Driiiancs appanements où l'on eftobliçé de 
'mrCber & de s'afleoir avec précaution , 
dans la cr»ate ou de calTer une paneau de 
glace, ou dVcailJei une fuperbe dorure, 
DU de renverfer une table à thé couverte 
de porcelaines : que je plains les gens qui 
fe rendent ainfi les efclaves de leurs ri- 
chelfes ! La vanité qui les égare , pourroit* 
mieux entendue, leur enfeigner les vrais 
moyens d'obtenir la confidératton qu'ils dé- 
firent» au lieu détaler tout ce fade, que 
ne font-ils de bonnes avions 1 Sans doute, 
iateiiompit Del^ne , ils fe feroient. e(U- 
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poflible de tte pas trouver un grand plaifir 
i faire du bien? esifleroit-il une ame aflez 
craelle pour être mfenfible au bogheur des 
autres? Cette inliunaliie tîureté, reprit 
Madame SieinhaulTs , n'ell paa dans la na- 
tore ;, mai» eu fe livrant & toutes fès fan* 
taiûes, en dépeRTant tout Ton argent en 
vaines fiiperfluités , on fe rétrécit mprit, 
on s'endurcît l'ame, en&n, on finit par le 
corroinpre, AIi^ s'écria Delphine, quelle 
que Toit ma fortune un jour, jamais elle ne 
ae coFTompra j je ferai modérée , je me fou- 
viendrai de reBBui que'j''éprouroiâ au milieu 
d'une extrême abondance; je me fouriea- 
dni qu'il m'a fallu palTcr qxiatre mois dans 
une étabte pour gtre en étu de feoiir l« 
pris d'une panie des diofea dont j'itoîa 
ncédée ;. & fur- tout je n'oublierai point 
qu'il exiflie des info»un£s , & que le bon< 
beur de les foulager efi le plus grand q;u'oD 
puiOe goûter daw la vie. 

Cet entrée^ (mît par fes f^us tendres 
Kmerciments de Delphine à Madame Stein- 
^CTe;. cette dernière avoit en eSet de» 
^oits étemels i b reconaoiflÀnce de Dét- 
eins ypuifquMle lui avoit apprise raifon- 
ncr, ft penfer, it ftntw. Delphine relia en- 
core deux mois- chez leDoûeur, Stachev» 
d'y perféâionner fon caraâere , & d'y fbr" 
tiner fa fanté. Enfin, vers le comoence- 
HKnt du mois d'OAobce, ene-jouitdabon- 
heur de revoir fa mère. Mélite la reçut 
arec tianfport dans Tes bras ; elle pouvoir 
Cïv 
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à peine li reconiioltre. Delphine étoit prà- 
digieufement grandie ; en même-temps elle 
avoit pris de lembonpoînt, &Jes couleurs 
les plus vivea. Mélite, au comble de fès 
vœux, h regardoit, la ferroit contre Ton 
fein, l'embralToit i vouloît parler, & oe 

Jiouvoit exprimer l'excès de la joie que pat 
es pleurs. Madame Steinhaufle, pendant 
' un inftant , jouit en ftlence d'un doux 
fp^Aade; enfin, prenant la parole : Vous 
ne l'avez donnée mourante, dit-elle; je 
vous la rends. Madame, dans toute la 
force de la plus brillante famé ; & ce qui 
..vaut mieux encore, je vous la rends bon- 
ne, douce, égale, fenfible, raïfonnable, & 
digne de faire votre bonheur. Cependant 
elle efl fi jeune & fi pen formée, qu'à moins 
de certains ménagements , on~ pourroit 
craindre encore pour elle des rechutes; fi 
vous voulez les prévenir, voici le régime 
qu'elle doit fuîvre; il n'efl pas rigoureux, 
nais il etl nécelTaire. . . Elle le fuivra , in- 
terrompit Mélite; donnez. Madame , con> 
tinua-t-elle, en prenant le papier que lui 
préfentoît Madame Steinhaufle. A ces mots, 
ouvrant ce papier , elle y lut tout haut ce 
qui fuit : 

Ordonnance àa Ds&eur Stei»hau£i pour 
Mademeifille Delphine. 

„ Elle pafTL'ra fîx mois de l'année i la 
,, campagne^ érnnt A Paris, elle ira très* 
„ rarement aux fpeiftacles; elle fera béas- 
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„ ëo'np d'exercice à pied , mâme en by- 
„ ver; elle ne mangera jamais que du 
„ pain à fon déjeûner & à Ton goûter, 
„ excepté dans le temps des fruits ; elle 
„ ne portera que des habits fïmples , parce 
„ qtie ceus-là leuls fout commodes & Û< 
» gers. 

„ Pour la préferver de rennui, on lot 
„ donnera des livres înflru^fs & amu- - 
„ fams, & l'on ne foufirira pas qu'elle foit 
„ on moment oîtîve; & fi elle éprouvoit, 
^ par bafard, quelques mouvements de 
„ trifteOe , il faudroit lui rappelkr Tbil^ 
,^ toire de la grand'mere d'Agatbe, & le 
„ Irien qu'elle a fait à cette vieille femme; 
„ en futvant cette méthode ft ce régime^ 
„ Mademoifelle Delpbice confervera fûre- 
,, ment fa fanté, fa gaieté , & le bonheur 
„ dont elle jouit ". 

Méltte approuva fon ce régime, elle 
promit de le faivre exaAement, & témoi- 
gna la plus vive reconnoilTance à Madame 
bteinbanffe : Tannée d'enfuîte elle acheta 
une œaifon dans la vallée de Motitmo* 
rency , dans le voifinage de celle de Mada- 
me Steinhau&e. Delphine couferva toute 
fa vie pour cette dernière , rattachement 
qu'elle lui devoir, & la plus tendre ami- 
tié pour l'aimable Henriette. Elle devint 
une perfoniie charmante , elle acquit de' 
l'inflrnéHon fit des talents; bonne, ra^- 
fonnable, bienfaifante, elle étoit admirée 
& chérie -de tout ce qui l'approchoîti fa> 
aeie Itû dioiiit oq otari digned'eUe, donc 
C » 
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elle fît le bonheur, & qui la readk |>ar&t. 

tentent beureufe. 

A ces mots , Madame de Clémire celTant 
de parler ; Eh quoi , s'écria Pulchérie , l'hîr- 
toire efl finie! .... Ah» quel dommage!.^. 
Si Mélite, reprît Caroline, eût eu autant 
de raifoEi que Madame SteinhaufTe, Del- 
phine n'aurok jamais été panfleufe , ca- 

. pricieufe & mëcliante; ah« combien une 
bonne mère elt utile!... 

En pcononcant ces. dernteces paroles » 
Caroline baiua tendrement la main de (a 
Biere. Maman, dit Pulchérie, je n'ai pas 
voulu \E0U5 interrompre dans un endroit 
Intéreffant de l'biQoire ; mais j'ai une quef- 
tioH à vous faire ^ qu'eft-ee que le mal aux 
yeux qui s'appelle CataraStts? — C'eft 
une maîajlie qui nrive de la. vue quand elte 
ft forme fur les deux yeux (6). En ache- 
vant ces paroles.. Madame de Clémire fb- 
leva-; il étoit plus tard qji'à rordinaire, 
mais les enfants, avoient trouvé la veilla 
bien courte;: ils fuient fe coucher à re- 
gret « ne lâveient toute, la. nuit q^u'à Ekl- 
phine^ 

Le jour (ùivant, Morer dit i Céftr qu.'ît 
xvoit fait le calcul de ce que coûteroittous 

< ce quIL fallbit acheter pourpre le cabinet 
Tttxft deltîné aux papillons.^ & (^e cette 
d^penlf monteroit à fept ou huit touis^ Ce 
fèroit un plailîr bien cher^ di£ Cëfar» on 
peut s'amufer i meilleur marché; dtje vais 
tâcher de déloumerines fœurs de cette faa- 
UiGe. En eSït ^ il fut au momentiDëaiedans 



la chftmbre Je res-fœurs. Je viem, leur dit- 
il , vous oSrir une occauon de prouver à 
mamaa qu'elle n'a pas perdu Ta p^ioe en 
nou5 contant l'hiltoire de Delphine... -> 
Comment donc , mon fireie ? ». — Oui , que 
oous avons profité des difcouis de Mada* 
me Steinhauflé i vous Cbuvenez-vous qu'elle 
dît qu'il ne faut pas fe livrer i toute» Tes 
^antaifies... — Oii ,:ouï,jeni'eD(buvîens... 
^ Eh bien > notre chambre vitrée coOteroic 
fauitiotiis. .. —Huit louis î... —Tout, au- 
tant... Avec cette fomoie on pouiiokâire 
quelque bonne aifUon. . . — Peut-on faire 
une penliou avec hujt louiï».,-- Cette penr 
fton ne donnsroit pas de wov vivre , aaîs 
ces buit louis pounoieot loulager une pau- 
vre famille... — Alions mon Irece, nous 
xenonçon» à la chambre vîtr^e, ^ j'avois 
Tu cela pourtant ,. je se me lEèrois pas donuf 
unt de peines pour apprendre â faire du 
Slec. — Bo»r nous aurons tant d'autres 
amufements.'... Nous&EonsconiouHen- 
nette f nous deffécherons. des Senrs ^ de» 

Fiantes y bous appcendrons la botanîq.ue. 
agriculture... — .Nousdemandeionsàm»- 
man. de Targeot pour faire de bonnes a», 
tions... —. Maman. ii'efl: pas iaulÏL riche qjje 
Milite y eHe a'eUîct q^ par économie, 
eHe ne peut pa» iâixe ds- penfîenâ' r inais 
vous favez.com.mt-eUîe-eS cfiaôtabé FU»' 
fcs pauvres...— afimii»iioflffc6ai^rde 
déceuvtir quelque vieille Bonne £ëœii||e biea 
iplaiudreiGnous e» pouvions tTouvepunE^ 
weugre.^eUeipie!:...iiotisf£ïibi)^veiiif 
C vi " ■ 
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un chîrargieo d'Autun, pour lui faire l'opé- 
ntion des cacaraAes. . . — Sfireœent, mais 
\\ faut 3ufG que nous foyons liien rationna* 
blés , que nos amufements ne coîïtent rien , 
car maman ne feroit pas en écat de nous 
donner en mûme -temps de Targent pour 
nos fancaitîes & pour des cataranes... — 
Cela efl vrai, on ne pent pas en avoir... 
Après ce périt conreil, les enfants furent 
chez Madame de Clémire, & lui Srent part 
delà réfolution qulis avoïcat prife. Mada- 
me de Clémire les embrafTa j & loua la bonté 
de leurs cœurs. Confervezde tels fenri- 
Hieuts, mes chcrs enfants, lenr dit elle, 
ils alFureront votre bonheur & le mien ; & 
pour vous lëcompenTer dès à préfent , je 
vous i^omets de vous procurer Toccafion 
de d^ptnfer, comnie vous le fonhaitez , les 
finit louis qu*auroit coûté la chambre v!- 
Itfe. Ah , matiian j reprit Pulchérîe , ajou* 
tesf à cela de nous promettre encore une 
hilïpire chaque foir, au-]ieu de ten^i-en- 
tmpf^ coriime vous aviez dît d'ab-ird. Eh 
bien, je m'y enea^e , r£p(HK)it Madame de 
CKmire, à. Condiuon que vous ne me don- 
Aereï point dfc fujet de mécontentement; 
car l'eufaot 4uî. dans la jcwrnée, n'aura 

ri été raifonnaDle, fera le foir jjrivé dtï 
veillélî. ~~ Ah.* que eehi eft rigoureux^ 
ou chère maman. — Mais votre frère dt 
vœre feeur ne s'en plaignent pas. . . ■— Ma- 
man, j'ai pins à craindre qu'eux. Je fiiîs la 
phis jesne, & par confëquent la mcHns rû' 
nniiable. , . - Aufi! j je n*«zige pas autant 
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ic TOUS... CeIfteH vrai, raftmsn, reprit 
Pulcbérie, «ous êtes ta juflice même , i^is 
je n'en craias pas isûins d'aller me cou* 
ctur fans veillée. 

Ce même mathi » Céfiir alla Te prdmener 
dans la campagne avec lAbbé. Etant arri- 
rês auprès d'une chaumière, ils virent un 
petit payfan qu-i en battoit un autre infl* 
nîment plus grand & plus ^é que lui. 
L'ainé de ces enfants fe contenioit d'évi- 
ter les coups, & n'en portott aucun; Céfar 
s'approcha de ce dernier : Efl-ce là votre 
frère, lui dit-il, qui vnus bat de la for- 
te?... Non , Mottfieiir , répondit lepayfan , 
c'eft un dcDosvoifins. Ileftbiearaécnant, 
reprit CéRtr; & pourquoi lorfqu'il voua bat 
aînfr, ne le lui rendez-vous pas?... Mais, 
Monfîeur, repartit le payfan, je ne peux 
pas , je fuis le plus Fort {a'). A ces mots , 
Céfar regarda l'Abbé, & lui dît tout bas : 
Voilà ungénéreux petit enfant; il faut nous 
informer â fa tamilte eft pauvre... Quel âg^ 
avez - vobs , demanda l'Abbé aii payfan ? 
—Huit ans, Monfieùr, — Commentvous 
nommez-vous? — Auguttin, pour voua 
fcrvir. — Avez vous père & mère?...— _ 
Oui , Dieu merci» & puis mon petit ftere 
Colas, qui n'a que cinq ans. Tenez voilil 
Bot maifoB lï tout procbe devant vous* 



(bJ L'Auteur it cet Ouvrage a {«ui Ai piniîr 
i'enicBdte faire cette téponfe. L'enfant avftic 
alors huit aat ; il «a a ooze aujouid'luû. 
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AU, Monfieur l'Abbé, dit Céfar» entEODS 
daos cf tte cbiumiere. L'Abbé y coarentit , 
fit le petit Auguflin cooduifit CéTar daas 
la cabane, L'Abbë s'entretlat avec Mada- 
leîne , la œere d'Aiieullm^ qui lui fit le 
plus touchaiu éloge ae cet enfant » qui, 
difoit-elle, ne lui avoit jamais caufé unmo- 
oient de cbagria, & qui écoit 11 docile & 
û apj^iqué , qne M. le Curé lui donnoit 
des (oins particuliers » & avoit pris la peiai 
de lui apprcudte luUmëme fk liie. En effet , 
cet enfôni parioit étoonamment bien pour 
le fils d'un pa^ran; il uoit d'ailkuTS une 
phyfioaoïnie mtéieQante qui préveuoit ea 
U faveur. Madeleine conta pluHeurs traits 
charmants de luif elle parla beaucoup de 
l'amitié qu'il avoit pour fon petit fre» 
Colas, quoique, ajout»<t-elle , Colas ne 
&t fouvent^ qu'un efpiegle» 

Après cette convetTation , CéTar fit pro- 
mettre à Augiiftîn de venir le voir au châ>- 
teau^ enrutte iLfonit de U chaumière, & 
continua fa promenade. Quand l'Abbé fe 
trouva feul avec lui l Avez-vous bien fea- 
li, lui dit -il, Mute la fubliraiié du mot 
de cet eu&nt au. Ûije'e du peiic payOui qui 
le battoit. ^e ae peux pas tu lui renârty 
TOUS a-t-itrépondu;^?*/ Is plut fart... ^ 
Oui, C)Een)ent„ Eépondit CéTac, j'ai bien 
comptfs cela; il a.voii pkié de hi< fmblelTè 
de es médian* petitgarçoihJ^fteiBefiï, re- 

£rit TAbbf , & en Ëveur ie cette foiblef- 
r» a excufoii l'émpoTtement & l'^rrogaa- 
««- Auguftinjt dit Céfarjcftconme Turc, 
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ta grand- chien de balTe cour, qur fe Itiflà 
moEdre avec tant de douceur, parla petite 
chienne de m3iD3n..>Cettegdnérofi[é, re- 
partit l'Abbé > td une vartu fi naturelle » 
qu'on la trouve chez les nattons les moins 
policées, & ituelquefois même parmi les 
ctafles les plus méprirables. On lit dan& 
THifloire générale des voyages , (4) qu'au 
Malabar „ on etl plus en fureté tous la Gm* 
pie efcorte d'uii t&ul en&nt Naïre (h) , que 
fous cette des p4us redoutables guerriers 
de la isSme tribu , parce que les voleurs 
du pays n'attaquent jamais que les voya- 
geurs qu'ils rencontrant armés ; & qu^ils 
ont au contraire un refpet^ inviolable pous 
la fbibleOe & ren&Bce. Jogei donc, d'ar 
pr&s tous ces exemples , combien ed vil & 
dégradé I*faomnie privé d'une vertu fi natu* 
reUe, qu'iia enrant f^HH éducation, des 
aoimaus, des brigands même la^poO^dent. 
C'eft avec raifon qn'on regarde somme ua 
saonOre celui qui abufe de la force en op> 
primant le foible; car en effet, on doit le 
legiuder comme un afTaflln. . . — Un a[^ 
fAmnl... — MaîS', je vous le demande^ 
fi. un homme » armé d'une épée , fc bat- 
toit contre un autre hotsma qui n'auroït 
qu'une canne pour fe défendre, ne feroitr 
il pa& UA aiTaJEn?^.. — Sans daute> tt 



tfi Jtbi^- fn M^ te Ih Hxpvr Mise V,. 
f^l U Ttikii. det Ifauru- eft wUc iti îk>Ut% 
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£iut fe battre A armes égales. — Eh bien , 
fi je me battois à coups de p6Uig$ avec 
vous, la parcie feroit-elie égale? — Oh 
non , votre coup de poiiig vaudroit mieux 
que fe mien. — Vous ne pourriez me blef^ 
fer , ^'inoi je pourrois facilement vous tuer ; 
en me battant avec vous je Terois donc un 
aQafTin , puirque j'employerois toute ma for- 
ce contre un Stre inaniment plus foible que 
moi?... — Oh cela eft clair. — Et que 
penfcriez-vous d'une perfunne riche & eo 
ftveur à la Cour, & qui par fon rang en 
imporant à quelques gens obnrurs, proB- 
teroit de cette efpece de fupériorîté pour 
Imprimer ces derniers ? ... — Je peare que 
cette peTfonne feroit prerqu'auHr lâche & 
lufli cruelle que celle qui bactroît quelqu'un 
hors d'état de fe défendre. — Quand vous 
ne ferez plus uo enfant, li vous traitez du- 
rement les gens qui dépendront de vous, 
votre femme, vos enfants, vos domelH- 
ques, vous ferez donc une lActieté?... .- 
Âflurément, je fens bien que dés qu'on a 
pour loi la force ou Tautorité , l'on man- 
que de générofîté, d'humanité, li l'on n'ell 
pas dijux, patient & indulgent. — > Quand 
on commande, il faut donc n'ordonner que 
des chofes jultes, il faut donc rendre heu> 
reuz ceus qui nous f<»it fournis, ou bien 
t'oii n'cfl qu'un tyran ; & rien n'efl plus 
néprifable & plus lâche qu'un tyran. 

Tout en Caufant ninfi, l'Abbé & fon éle- 
vé arrivèrent au château au moment-oà: 
l'oa ^loit fe mettre à nble. Ils y ttouve- 



.--„Googlc 



iu Chitttu, 6$ 

Tent un GentiUiomme du voifini^qa'îlEne 
eonnoiflbient pas, & que Madame de Clé* 
mire avoit retenu à dtner. Cet hotume, 
nommé Monfîetir de la Paliniere , âgé d'en- 
vlron cinquante-cinq ans, écoit {tm laid; 
il avoit d'ailleurs une grafle verrue Tur le 
nez, des Tourcils trës-^pais, & une perru- 
que ronde & noire {placée de manière qu'elle 
)ui enveloppait le vtfage â-peu-près comme 
un bonnet de nuit , & lui cacfaoït pref- 
qu'entièrement le firont; en outre il bé- 
gayoit beaucoup , & il étoit exceOivement 
diftraît. Cette figure avoit telfcment frap- 
pé Pulcliérie , quelle ne pouvoic en détour- 
ner les yeex; M.''de la Paliniere ue difoit 
pas un mot qu'elle n'eût envie de rire ; ce- 
pendant la crainte de déplaire à fa mère la 
forçoit à fë CDDtraindre , Se. tout le temps 
du dtner elle fe conduifit alTez bien. 

En Tortant de table, l'Abbé ayant déjà 
découven que M. de la Paliniere jouoïc 
aux échecs , lui ptopofa de faire fa partie; 
l'Abbé qtii croyoit être un jdueur de la fé- 
conde force, laiiTa entendre au Provincial 
'qu'if étoîi de la 7)rem!ere; & en confé- 
quence,M.defa Paliniere , avec beaucoup 
aémodet^ie, demancla la cour. I^a Baron» 
ne tk. Madame de Clétnire s'établirent à 
l'autre extrémité du failon , pour travailler 
à de la tapilTtrie , & Pulchérie s'aflît à cdté 
de l'Abbé , afin d'être en face de M. de la 
Paliniere , & de le conlidérer tout à fon ai- 
fe. La partie d'échecs commence, les deux 
joueurs parpiObient également attentifs , 
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H9 gardoient l'un & l'autre le plas^ pro- 
fond filence , quand coiit-à-coup M. de la 
Paliniere, de l'air du monde ïe plus tran* 
(lutlle, renverfe & brouille tmtes les pie- 
ces. L'Abbé fe mit t rire, croyant que cV- 
toit une didiaAion. Que faites-vous donc , 
s'écria-t-il? Vous vous Sces trompé , jé- 
ponditM. delà Paliniere, c'efl moi qui fuû 
en état de vous dosner la tour , rccoaunen- 
cotis; à ces mots PAbbé parut un peu 
furpriS', St. Pulcliérie £,c un grand éclat 
de' rire. 

En eiTet , otï fait une nouvelle partie ; 
l'Abbé eft forcé de recevoir l'avantage qu'a- 
voir accepté M. de la PalinieTe, &ce der- 
nier le fait mat en dijc coups. L'Abbé coA' 
fondu répéta pluûeurs fois que Ton adver- 
fàite étoit de la première force; & M. de 
la Paliniere footinc qu'il a'éioit pas de ta 
feconde. 

Pendant ce débat , Pulcliine rioîc maU- 
cieurement en répétant que M. PAbbi ne 
jcuûit donc pat aujjî bien qu'il Favoit tou- 
jourt cru i remarque qu'elle accompagna 
de (luelques moqueries très-împettînenteS. 
Madame de Ctënùre faifant toujours de la 
tapiQerîe, parut n'avoir pas remarqué cour 
ce qui s'étoît palTé; mais quand M. de la 
Paliniere fut parti, Pulcbérie s'approcha 
du métier de fa mère, & au bout d'un 
■ornent, elle demanda Ji la Baronne lî elle 
eonteroit le foir une hiAoire bien longne! 
Que vous importe , dit la Baronne , puif- 
\ix* vous ne l'eaundrez pas? — Con- 
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«MiK, na bonne marazn ?...'— Une pe- 
tite fille moqueufe & impertinente n'eft 
pas digne d'être adaife à nos veill^ea... 
— Mais y nm bonne maoïan , qu'ai-fe donc 
hit?... £coucez-nioi, Pulchérie, dit Ma- 
dame de Cl^mire ï 11 je cbeichois à con- 
trafier, à piquer une perlonne qui feroic 
non égale, aurois-je un bon procédé 1 Non » 
fûremem, je ferois, dans ee cas, impolie 
& malbonntte ,' on aurok k droit de pen- 
Cer que j'ai un mauvais caraAere, & que 
je manque d'elpiit. ^ fe vouloîs embar- 
raflêr & fâcher une perfonne nkdelTus de 
moi , une perfonne faite ponr m'infpîier 
du refpe^ par (on âge & Ion expérience, 
je fesois alofs encore ptus coujpable , & 
abfoluœent inescufable. A préTent, dices- 
moi , devez -vous du Tefpeft ft l'ami de 
votre père & de votie mère , à l'homme 
qui fe coBTacre entièrement i l'éducation 
de votre Ë-ere? Non- feulement M. l'Abbé 
doit vous inrpirer du refpeft; mais fi vous 
avez tt» bon ccuir , vous avez fupemeni 
beaucoup- d^Etachement pour lui.. • Oui, 
maman, rc)»iE Pulchérie, eu pleurant, je 
■elpeéte M. l'Abbé, & je l'ainae. . .. Ce< 
pendant, continua Madame de Clémire, 
vous venez de vous mo<)uer de lui , & 
vous avez fait tout ee qur dépendoît de 
vous pour le ficher. Quand 11 feroit vrai 
qu'il eût 1» ptétsntîon de jouer parfaite* 
ment aux échecs, & que cette prétention 
ne fût pas fondée, deviezrvous cbercheE 
i faite lemartiHer ce i>etit lidieule? Avec 
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un bon cœur peut-on s'amufer dea tnyers 
des autres 9 Avec du bon fens peut ~ on 
montrer tant de malignité?... fut-touc loif- 
qu'elie a pour objet une perfonne que nous 
dev(H]S aimer! Oh, maman, s'écria Ptil- 
cbérie, en fondant en larmes, j'ai ri mal- 
à-propos , je le vois à préfent , mais fans 
naligaiEé. . . En effet, maman, ajouta Ca- 
roline attendrie, j'étois .préfente , & je 
croFs que ma fœur n'avoit pas le projet de 
ficher M. l'Abbé. . . £ll-it bien vrai , in- 
terrompit Madame de Clémire, en regar- 
dant fixement Caroline , eît-il bien Trai , 
ma fille , que vous penllez cela ? A ces 
mots , Caroline rougit , baifTa les yeux , 
& ne répondit rien; & vous, Pulchérie, 
continua Madame de Clémire, étes-vous 
bien fûre d'avoir ri fans maligniti? L'em- 
barras que vous fuppofîez t Dû. l'Abbé ne 
vous a point divertie? Vous ne lui avez 
rien dit avec le projet de le piquer ?. , . Exa- 
minez'VOUB bien , & répondez-moi. . . — 
Maman... je ne Tuîs pas capable de mentir., , 

— j'en fuis perfuadée... — Maman!.. .— 
Eh bien. . . — je ne mérite plus de refter 
aux veillées... — Mais vous méritez tou- 
jours matendreife, reprit Madame de Clé- 
mire, eii l'embraOTant, puifque .vous êtes 
jtncere. . . — Maman , ma chère maman , 
fuis-iebanniepour toujours de la veillée?... 

— Non ; pour huit jours feulement. . . — 
Ah, DIeuI... Mais du moins, marnait, me 
pardonnez 'VOUS?... — Oui, car je fuisfftre 

.que le tort que vous avez eu ne venoit 
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foiat de votre cœur. . . — Oui , maman ; 
c'étok feulement faute de réflexion...— Je 
le crois ; & le repentir que vous témoignez 
me fait efpérer que vous ne retomberez ja* 
mais dans une femblable faute. ^ piéfent , ' 
pourfuivît Madame de Clémire , appnv 
chez , Caroline , j'ai auffî un reproche i 
vous faire; pour excufer votre fœur,vou« 
venez tout-à-l'heure de parler contre votre 
confcience. . . — Maman ... je l'avoue . . . 
mais. . . — Le mtitif qui vous a fait trahit 
la vérité mérite fans doute de l'indulgence; 
cependant rien ne peut nous autorifer i 
mentir. Pour obliger votre fœur, vous fe- 
roit-il permis de ne pas exécuter un ordre 

Sue je vous aurois donné, en vousdifant: 
vous y manquez , vous m'otTenferez 
mortellement? — Ofa, non cenalnemcni, 
maman. — Ëh bien, vous avez fait bien 

Ëis que me défobéir, vous avez défobéi i 
'ieu... — O Ciel!... Mais cela efl vrai, 
les Commandements de Dieu défendent 
le menfonge ! ... » D'ailleurs , foyez bien 
fûre que jamais le menfonge ne peut être 
véritablement utile , tôt ou tard il fe dé- 
couvre, & déshonore celui qui l'employé; 
tanfUs que la vérité , eu obtenant l'efti* . 
me , en attirant la confiance , nous fert " 
même dans les occaflons où Ton pourroit 
naturellement croire qu'elfe devrait £tre 
dangereufe & nuifible. Cette réflexion lî 
juile, dit la Baronne, me rappelle un trait 
d'hiftoire très-intéreffant. Oh , ma bonne 
ntmaa , inteirompit ^Ichérte , fi vous le 
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diies 5 la veillée, ie ne le rmni pas!.,. 
AtloDE , reprit la Baronne , je veux \Atn 
le conter dana cet inftant. 

A ces motSj-Puicbérie fauta au col de 
fa grand'tnere , qui la retint fur fes ge- 
noux ; Céfar & Caroline s'approchèrent , 
& la Baronne reprenant la parole : Le trait 
que vous defirez favoir, dit-elle, fetroave 
dins l'Hifloire des Arabes («> Hâgiage, 
célèbre guerrier Arabe , mais d'un carac- 

, tere cruel & féroce, avoit condamné pla? 

' fieurs prifonniers de guerre a la mort ; l'on 
d'eux ayant obtenu d'Héçîage un momeoc 
d'audience, lui tint ce dtfcours : \, Vous 
„ devriez. Seigneur, m'accorder ma gni- - 
'„ ce ; car un jour Abdarrahman , ayant 
„ ivonoDcé des imprécations contre vous , 
,, je lut repréfentai qu'il avott tort, & dès 
„ cet Inflant , j'iiï toujours éti brouillé 
„ avec lui ". Hégiage lui ayant deimandé 
s'il avoir quelque témoin de ce lait, l'Of- 

' ficier nomma un prifoonfer prât à fubir ht 
mort ainfi (}ue lui. Le "Général fit avan> 
cer ce dernier ; & après l'avoir interro- 
gé , il accorda la grâce que l'autre follici- 

' toit; enfuite il demanda à celui qui avoit 
fervi de témoin , s'il avoit aufli pns fa dé- 
fenfe contre Abdarrahman. Celui-ci conti- 
nuant de rendre hommage à la vérité , 
eut le couraçe de répondre qu'il n'avoit 
pas cru devoir le faire. Hégiage , malgré 



(a) Par M, l'Abb^de Vitnptj , lome a. 



.--„Googlc 



éa Châtemt, 71 

ri férocité , fut vivement frappé de tant 
de franchife & de grandeur .d'ame. Eh 
bien, reprit - il , après un moment de 
lîlence , fî je voas :lccordois ta vie & fai 
libené, fenez-vons encore mon enaemif 
Non , Seigneur , répondit le ptironnier. 
„ Il fuffit , dit HéKiaêe , je compie cntîé< 
,, rement fur cette fîmp(e parole ; voua 
„ m'avez trop prouvé l'horreur que vous 
,, caufe le menfonge, pour que je puiiïe 
„ douter de vos promeffes. Confervez 
„ cette vie qui vous eft moins chère que 
,, lliotineur & que la vérité , & recevez 
t, la liberté comme la julîe récompcnfe 
]) dae à tant de vertu **. 
' Vous voyez, tues enfants, continua la 
BaronBe, que la vérité, ainftqueVa dit 
Votre mère , nous fert mSme dans les cir- 
confiances où il femble qu'elle poHraott 
BOUS être funede, N'auriez-vous pas cru 
que, dans cette occaGon , elle eût dû re- 
doubler la fureur d'un homme impérieux 
& fanguinaîre? Cependant elle efl (i belle 
& fi touehafite , qu au-liëu d'irriter un ty* 
ran.elle l'adoucit, & Iedérarme..E[ puis, 
dit Polchérie , quand une fois on a prou* 
vé qu'on efl bien vrai , oo n'a pas befoin 
d'affirmer ce qu'on dit. ^ Sans doute , 
les protedattons font inutiles ; un fimple 
6ui perfuftde mieux que tous {es ferments 
tjae pouiToït faire une perfoime dont la 
liQcérité ne feroit pas bien connue. Vous 
v&ua rappeliez i. ce fnict, fans4oute, la 
£l(»ieuf« preuve â'eftuns que Xéuociue 
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lïçut des Athéniens (a). Je vous lî lu ce 
trait. Eii&n , on ne peut poITéder cette 
précieufe qualité fans être véritablement 
vertueux : stifD tous les grands Hommes 
ont-ils été paniculiéremeat recomiBandï* 
blés par leur amour pour la vérité i en- 
ir'3utresXénocraie,ceti]luflrePhilorophe, 
& Ë[)aminon(fas ■, ce Héros fi vertueux , 
& qui svoit pour règle coodante, de ne 
nttttir jamais t ftéme en riant (£). 

Cette converTacioR fut interrompue pir 
l'Abbé qui entra dans le rallon, en deman- 
dant à Madame de Clémire fi elle vouloit 
voir le petit Aueullin qui venoit d'arriver 
avec fa mère. Madame de Clémïre, à la- 
quelle Céfar iTOit conté l'tiiftoire de fi 
promenade , répondit qu'elle ferojt char> 
mée de faire connoiflance avec Auguftin; 
& un moment après , il parut avec Ma- 
deleine , qui offrit à Madame de Clémire 
un petit panier rempli d'oeufs frais. Au* 
gufltn fut bien careuTé de toute la famille. 
Madame de Clémire avoit déjà pris des 
informations fur la fituatioo de Made* 
leine; &. fâchant. qu'elle étoit paune , & 
que fon mari étoit à peine copvale^enc 
d'uoe 



{a) Voyei Amiilet 4« 1s vcrM . tome yremServ 
pige Sio. Cm «m-ràf* fi tnmt dm Itt Mim**.U- 

'Mi Diftoun fiic raifi»ire uiiVHfcUt tft H 



Mbi», 



ia ChJteaù. ^3 

d'uiK graade mtladie, elle lui âônna, vo- 
lontiers i la foUicitatioii de Céfar, quatre 
iQuts, moitié de \i fomnie réfervée pour 
Tme bonne a^ioa ; & elle en^gei Au- 
gunin i veoîr jouer tous les. jours avec 
Céhx. Augullin demanda la permiflion d'a- 
mener quelquefois avec lui Ton petit frère 
Colas , parce que , difoit-îl , Colat l'ennuyé- 
nir tout Jiui i la maifon. On loua l'amitié 
^*Augu(liD pour fba frère , & la demande 
fut accordée. 

Cependant le foii ipprochoît , & Céfar 
& Caroline, voyant la peine extrême qu'é- 
prouvoît leur fœur d'être privée de la veil- 
lée, réfolurem', l'un & l'autre , de fup- 
plier leur erand'mere de ne point conter 
d'ttitloire durant les huit jours de la pé- 
njtence de Fulcbérie } ils aimèrent mieui: 
différer un plaifir qu'ils defiroient vive- 
ment, que de le goûter fans leur foeur. La 
Baronne les approuva , fit ii fut décidé 
que tout le monde fe paQeroit de la veil- 
lée pendant huit jours. 

Dans cet efpace de temps. Madame de 
Clétnire, caufant un foir avec Tes enfants* 
Caro)ia6 lui dit : Maman , vous nous avez 
c^&MU toute «fpeee de converfation avec 
les doipèftiques , parce . qu'ils manquent 
d'éducation, & cependaut vous. nous per- 
QieH(tZ'd« caufer avec plufieurs psyfans, 
âpvqus vatrat vous paiouTez pfenare beau- 
«WB-de plaifir ïvcius entrçtenii avec le 
IfpnihQmmç Philippe) la. vioille mere.Mo- 
a|aw, J!ç',&JiH^a$,? C^^efl'vrv, ré- 

2Vaw h ' ■ D 
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-pondit Madame de Clémire , & je vais 
vous expliquer cette apparente contradic- 
ifon. Les domeftiques n'ont point d'édu- 
cation j cependant l'habitude d'entendre 
parler leurs maîtres , rend leur langage 
moins groflîéremeni mauvais que celui des 
payians ; tnaîs dans un autre genre , ce 
langage n'en eft pas moins défedïueux; 
car le vice principal que les gens délicats 
y trouvent, tient beaucoup plus à la baT-* 
felTe des expreflions , à la puérilité des 
idées , qu'aux mots.' £n écoutant pai;ler 
des payians , je ne crains pas que vous 
preniez l'habitude de dire : ^iiUions , je 
vemsns,f6mt &c. Ces manières de s'ex- 
primer font trop différentes des vôtres j^our 
que vous puilCez les adôp.ter: tandis qu'au 
contraire, il feroit trés-pofïïBlë à vbtre âge 
que vous ne Fudiez pas frappés du' niàu-' 
vais langage des domel>iqijes,-& que, par 
conféquenr, vous Pimitaili^z fans vous en 
appercevoir. D'ailleurs , les domefflques 
ont en général des défauts & des vices' 
que leur domre prefqu'inévitablement l'é- 
tat ferviîe qu'ils ont choifi. Si l'homme 
q'ui n'a point d'éducation- n'eft pas laho- 
neux , s'il mené tine vie oifîve , s'il eft 
fainéant & défœuvré ; il-e(l bien difficile 
qu'il foit vèriuenx.-Un laquais j loin d'*^ 
tre occupé toute, la |6urnée par fon fer- 
vice, p^e les trois quarts' du [oiiir 3 ne 
rien iaire ; n'ayant aucune reflburce en 
lui-nfâme, ne fâchant ni lire ni cauTer, il 
s'enivre , il joue j feèmœars fè coA^* 
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p«nt , & bientôt il perd toute Ta probité ; 
voili où conduirent l'ignorance , le défœu* 
vrement & l'ennui. Au-Iîeu qu'un payfaD, 
toujours occupé , toujours aétif , vivant 
Join des villes & des mauvais exemples, 
conrerve des goAts Amples , des mœurs 
pures , de les vertus natunlles dont noui 
avons tous le germe au fond du cœur. 
Sans doute, j'aime i m'entretenir avec 
des payrans; leur Omplicité* leur naturej 
m'iàtéreOe & m'attache; leurs exprefÔona 
fbntrouvent comiques, maïs jamais baOes. 
Letir tour d'erprït original & ftngulier me 
nppelle le^ grâces naïves & piquaotet de 
nos vieux Auteurs Fratiçoîs;, fur-tout. nos 
bons payrans Bourguignons , qui ont con> 
fervé dans leur langage une fi grande quan*. 
tité dé taots Gaulois : enfin , j'aime à les 
voir, à les coatempler, parce qu'ilsrronc 
laborieux & vertueux; j'aime à les enten- 
dre parce qu'ils font vïaîs, & qu'ils n'ein- 
ptoyent jamais la plus légère exagération. 
L'autre jour, quand le bon-homme PhV 
lippe , en ^voyant courir Caroline , s'é- 
crioit : O 'gueille ejî donc eerite ! Mon 
ainouT-propie de mère étoit bieif plus.fa- 
lisfait que fi j'euffe entendu dire à Paris, 
cette phrafe qu'on y prodigue tant : Elle 
9? ravtpinte, Aii reue ,- mes enfants , con- 
tinua Madame de Clémire, fongez que je 
ne vous parle qu'en général, & que dans 
toutes ces efpeces de jugements , il faut 
admettre plufieurs exceptions. On psut 
trouver quelques payfaijs vicieiit» & Ton 
Dij 
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ptut reneontrer quelques dotneftiques ver* 
tueux. Vous en avez la preuve en Morel, 
le laquais de C^far. D'ailleurs , la cliere 
bonne maman nous coDtera dans quelques 
jours une hiftoire touchante nui vous prou* 
vera mieux encore qu'il n'elt point dVut 
d«D9 lequel on ne pinfle trouver des ver- 
tus rublimes. — Maman , vous la Taves 
donc cette touchante hiftoîre V — Oui, 
& m£me nous en tenons les détails d'un 
de nos amis , qui en a connu particulière- 
racnt les héros. Oh, que j'ai envie de la 

favoir , cette hilloiref — Et moi 

auffil.**. — Et moi auflil.. .. — Dtos 
qtMtre Jonn , voua aurez cette fatisfac- 
tion. — Ab t quatre jours , c'eft bien 
longl 

- Enfin , ces quatre mortels jours s'écou- 
llrent ; avec quel plailîr on vit nattre le 
jour dt la vtilûey arec quelle joie on vit 
arriver lannitl... A huit heures un quart, 
toute la famille aroit Toupé , chacun prend 
fet places, & la fiaronoe conte llufioire 
iidvaote : 

Lt CkàuâfWHitr ^ûu h necntmiffiam ré- 

Le Roi d'Angleterre , Jacques H , fot 
contrùnt d'abandonner fon Royaume ; il 
vint fa réfugier en France , di Louis XIV 
lui donna un a^^le à Saint-Oermain. Qocl- 
ques fujflts fidèles avoient fuivi le Roi Jic» 
iiuei>«6*étabUrentàS>int<GeniuiQ> Mfr 
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dame de Vironne^ demi je vsis Totu con< 
ttt l'bifloire, étoit (i*ui)e de ces familles 
Iriandoires; tout le temps de la vie de ron 
■ari elle vécut dans une honnête lifaRce; 
mais devenue veuve, & Te trouvant fans 
prote^on , Tans parents , elle n'eut pas le 
crédit d'obtenir de (a Cour une partie de 
la peniioD qui avuit Uàt Tublifter ton mari. 
Cependant elle. écrivit aux Mlnidres, eHe 
envoya plulîaurs placett; on lui répondit 
;»*m mtttnit fa dem*nde foui lei jtux dm 
Raii elle prit des erpérances qu'elle coli- 
ferva près de deux ans. Enfin , ayant re* 
nouvelle fes demandes , elle reçue un re- 
fus po6iif & fi Formel , qu'il ne lui fut plus 
poflible de s'aveugler fur fon fort. Sautua- 
tion étoit déploraole; depuis deux ans, elle 
avoit été obligée de vendre fucceflivemeot 
pour vivrefon argenterie & uirt partie de 
fes meubles ; il ne loi reftoit aucune efpece 
de reflbnrces. Son ^ût pour la Iblitude , 
là pièce & Ta mauvaife fanté Tavoient tou- 
jours tenue éio^èë de la fodété; & par- - 
ticuliérement depuis la mort de fon mari, 
elle avoit entièrement ceQ'é de voir du mon- 
de. Elle fe irouvoit donc fans appui, ftiu 
amis , fana efpérance , dénuée de tout , 
plonge -dans la plus afireufe mlfere ; & 
pour comble de maux, elle avoit cinquante 
ans , & une famé langullfante & délabrée. 
Dans cette extrémité , elle eut recours tut 
véritable dîfpenfateur des oonfoiations fie 
des grâces , à celui qui pouvoit changer 
fba tort , ou lut donner le couiue ^tà 
D iij 
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fupporter pstiemment la rî^eur ; elle -fe 
fetta à genous, elle pria Dieu avec con- 
fiance , & bientôt , fortifiée , élevée au def- 
fus d'elle-même , elle fentit que le calme 
renaifToit dans Ton ame; elle envîfagea d'un 
œil fi:rme tout ce que Ton état avnit d'af- 
freux. Eh bien , dît- elle , puïfqu'il faat 
toujours néceQairenleîii la perdre cette ezif- 
tence fragile, qu'impone qu'ellefoitanéan- 
. tie par le dernier terme de la inifere, ou 
' par une maladie ? Qu'importe de mourir 

- fous un dais ou fur de la paille. Ma mott 
en fera-t-elie plus douioureufe, parce que 
ie n'aurii rienàregretterfurla terre? Non, 
ians doute; au contraire, je n'aurai befoin 
ni d'exhortations, ni de courage; je n'au- 
rai point de facrifice ji faire : abandonnée 
de l'univers entier, je ne penferai qu'l ce- 
lui qui régit t'uuivers ; je le verrai prêt à 
me recevoir , i me récompenfer , & j'at- 

. tendrai la mort comme le plus précicax de 

- fes bienfaits. . . 

Ab, quel courage ! interrompit Caroli- 

.se ; ell il pofTible de mourir fans regretter 
an peu la vie ?.. . Songez , ma fille , dit la 
Baronne , que Madame de Varonne n'avoit 
point d'enfants; & qu'elle n'svoit plus ni 

. mère , ni mari , ajouta Madame de Cltftni- 
re : d'ailleurs, reprit la Baronne, ta Re- 

.ligion peut donner cette fublîme r^figna- 
tion , & je vous ai déjà dit que Madame 
«le Varonne avoit la piété la plus vraie (7) 
&la plusfolide; mais reprenons le fil de 

.fon biftoire. 
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Comme elle réâéchiCToitTtiTfa deftinée, 
Ambroirefon laquais, entra dans fa cham- 
bre : il eCl néceOaire de vous faire conoot* 
tre cet AmbroiTe , siiiû je vais vous le dé- 
peindre. Ambroife avoit alors quarante ans* 
& depuis vingt années fervoit Madame de 
Varonoej'il lie favoit ni lire, ni écrire, il 
fcolt naturellement brufiiue , taciturne , 
grondeur; il avoit toujours eu l'ait de mé- 
prifer Tes camarades , & de bouder Tes maî- 
tres j fa mine conflammeai refrognée, & 
foo ton rempli d'humeur rendoit fon fer- 
vic& peu agréable. Cependant fôn exaAi* 
tude , fa lionne conduite , & fa parfaite 
fidélité , Pavoient fait regarder dans tous 
les temps comiDe un excelleui fujet, & un 
domediqiie précieux; mais on ne lui con- 
DoifToit que des qualités elTeutielles , & il. 
pôOédoit des vertus fublimeE; & fous un 
. exrérieur fi groQier, ilcacboit r^melaplua 
feoGhle & la plus élevée'. , . ' 

Madame de Varonne , quelque temps 
après la mçn de fon, mari , avoit renvoyé 
■ les gens de ce dernjer , QÉ.n'aVoit gardé 
qu'une cuiliniere, unefervante & Ambroi* 
ff. Enfin, le temps étoit venu où il felloic 
, encore congédier ces trois domefUques. 
Ambroife, comme je vqus le difois, ehtrt 
dans fa chambre, pn ^toiten hyver, il le- 
noit une bl^che^ & alloît la mettre au feu , 
lorfqoeMadamedeVaronne lui diciEco'u- 
tez, Ambroife, il faut que je vous parle. I,e 
*on ém» avec lequel Madame de Varonne 
prononça ces mots , frappa Ambroife i il 
' D iv ' _ 



.--„Googlc 



«9 lei f^Htét». 

poTe vite Ta Mche fur le plancha, II ft r»- 
levé, regarde Ta naltreSe en diraot :'iiion 
Dieu , Madame, qu'eft-ce qu'il y-a^ — 
Ambroife, favez-vous ce que je <rois A la 
cuifiniere? — Vous ne lui devez rien. Ma- 
dame, ni à moi, ni à Marie, tous avez 
payé Xt mois ïiier. . . — Ah , tant mieira , 
je ne ni'eu Touvenois pas.... 'Eh 'bien, 
Ambroire, il fam qiie vous difîezâ la rai- 
finitre & t Marie que je n'ai plus belbio. 
de leurs fervîces. .. Et vous-même, mon 
cher Ambroife, il faut que vous cherchiez 
une autre condition. — Une autre conâî- 
tion!... Qu'ed-ce que c'efl qne çal... 
Non , je mourrai en vous fervant. TfoO , 
Madame, je ne vous quittera point, qitcl* 
que chofe qu'y arrive. ... — AiiibroiI%« 
vous ne connoiffez pas ma fimation. — 
Madame , vous ne c6nnoi{fez pas Amfaroi. 
fe. . . Eh bien , fi on vous retranche tant 
de votre penfion que vous n'avez pas 'le 
moyen de payer vos gens , reirvoyez-ies 
autres, à la bonne heure; mais moi-je ne 
mérite pas que vous me chaniez'avec.êihi. 

' Je n'ai point l'ame mercenaire , Madame..* 
^Màis, Ambroife, je fuis ruinée, tota- 

* lement rninâe. J'ai vendn tout ce que je 

Soffédois , & on Wôte ma penfion. . . — 
In vous ôte votre penfion ! . , . Ça n'eft 
pa» vrai , ça ne fe peut pas. ~ Rien n*è(l 
plus cenain cependant. — Ah, bonîXeu.'... 
— Il faut refpefler , adorer les décrets de 
la Providence , & s'y foumetttt fans mnr- 
mute* Autbioife , j'éprouve tme grande 
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conroluion dans nwa malhenr , c'eft de 
-me rentir parfaitement réGgn^*. Hélas I 
tant d'autres êtres fur la terre , tant de ft< 
nulles venueufes fe trouvent dans la Gtua- 
tlDn oA je fais ! . . . Moi , du moins , je 
n*ai point d*en6ints , je foufirirai feule , 
c'eft peu fouSrir. . . Noo , non , s'écria 
Amtwoife, d'une voix entrecoupée, uon. 
Voua ne fouffiirez pas. J'ai des bru, je 
rais travailler... Ab, mon cher Ambroife, 
interrompit Madame de Varonne attendrie , 

J' ; n'ai jamais douté de votre attacbement... 
e n'en abitferai point. Voici feulement ce 
que j'en attends. C'eft que vous alliez me 
louer une petite cbambre ï un cinquième 
étage. J'ai encore quelque argent qui pour- 
ra me fuSire pour deux ou trois mois, ja 
travaillerai , je ferai du Blet. Cherchez-moi 
dans Saint-Germain quelques pratiques, 
voili tout ce que je vous demande, & tout 
ce que vous pourrez f^ire pour moi. Pen- 
dant ce dtfcoura, Ambroife debout vH>à* 
vis fa mattrelTe, la confîdéroit en ûteAcej 
& lorfqu'etle eut fini de parler , il tomba 
i fes pieds. Ab, ma relbeclable maltrcfiel 
s'écria-^ii , recevez le ferment du panure 
Ambroife , qui s'en^ge à vous fervir juf' 
qu'à la -fin de fa vie 1... & de meilleur 
cœur , avec plus de refpeA & plus d'obtfif- 
fance que je n'ai jamais fiiit. Il y a vingt 
anâ que vous me nouitîQez , que vwis 
m'habillez, que vous me faites vivre, 8c 
que vous me rendez la vie heureui^. J'^i 
bien fouvent miTaTé de votre bonté & de 
D V 
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votre patience. Ah, Madame, pardonner- 
moi Coures les fautes que mon mauvais ca- 
- raftere m'a fait commettre envers vous, je 
les réparerai, Ibyez-en fûrc : je ne demande 
tu bon Dieu des jours que pour cela. En 
achevant ces mots ,- Ambroîfè , baigné de 
larmes, Te releva & rtutit précipitammetK 
fans attendre de réponfè. 

Vous jugez facilement de quelle vive & 
-profonde reconn ni (Tance cet entretien dut 
pénétrer le cœur de Madame de Varonne; 
elleéprouvoit qu'il n'ed point de maux dont 
ce lentimeiit fi doux ne puîiTe diminuer l'ih 
menume. An bout de quelques minutes, 
: Ambroife revint, il tenoîi un petit fac de 
peau , & le poranc Tur là cheminée : Grâce 
à [>'eu, dit-it, grâce à vous, Madame, tu 
i défunt Monfieur, il y a IS-dedans trente 
louis. Cet argent vient de vous , H vous 
appartient... — AmtH'oife! le fruit de vos 
épargnes -durant vingt ans; 6 Ciell..,. — 
Quand vous aviez de r«^eru vous m'en 
donniez. Quand vous n'enavez plus je vous 
lé rends. L'argent n'efï bon qu'à Cela. Je fais 
bien que cette petite fomme ne peut pss 
tirer Madame d'embarras ; mais voici com- 
me je compte m'arranger. Il faut que Ma- 
dame fe fouvienue que je fuis ie fils d'un 
Chaudronnier , & que ie n*ai pas oublié / 
Ston fremier métter; car, dans mes^-y 
ments perdus, & quelquefois quaboMaJ 
dame me donnon la permitfîon'de fortir^ 
fallois chez Nicault, uirde mespays, qui . 
tA chaudronnier, & par «oufement , je 
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«toient ntigtfs ftfr dori ou fiziilahttKs, & 
une grande armoire qui conteno» Tod liti- 
ge-, les robes , & une provtfîon de fil -pcrur 
trsvainer., un couvert d'an^nt, (car Atn- 

\ — ^^ — — .-! — '-'lemangefedins 

e (lean qui ren* 
Idns un coin de 
ideàu, ét(Mt ea- 
tene qui defbit 
ré de Varôttile. 
ce que i>I-pu 
rix^eMâtfiUtte 
Il n*y a qii*une 
cDambre, nais 1» fêrvante.coudier* ftir 



tméii & SaTnt-Genntin ; ainfl avec viDgt 
ibis -pr jour Mftdalne pourra vivre tout dou- 
cement , d'autant qu'elle a quelques pro* 
vifîoîjs , & uD peu d'ai^nr comptant. Je . 
n'ai pas voulu aire tout cela devant ta pe- 
tHe Sufanne , votre nouvelle fervame. A 
préfent , je vais vous la- chercher. En ache- 
vant ces paroles, AmlM-oife fortit, & re- 
vint un moment après , en tenant par Ji 
jnain une jolie j«rite-fille , qull préfema k 
"Madame de Varonne, en difant : Voiiik Is 
jeune tille, dont j'ai eu l'honneur de par- 
lera Madame. Son père & fa mère font pau< 
vres, mats laborieux; Ils oitt Cx enfants , 
& Madame fera une tris-bonne aâion en 
Autres ce 
>n féten, 
re ; enfuîte 
irome, & 

k tout ce 
dcMa^ 
ent èk têts 
nnoffTance 
nent fubic 
ires & dans 
innoH pas 
t toujours 

ïiffott I^BS 

?'i}*il tftott 
t pas te- 
s tnxpr». 
e,*fen 

menttMt 



ce qii'on doit de ménagement & de,.r&rpe(5l 
AUX infortunés. Il lentpît combien font la- 
crëes les obligations nue nous impofeDt nos 
propres bieiiïaits ; il ientoit (\\i'oi\ ii'ed pas 
vëncablement généreux H l'on humilie, qu 
feulement li l'on embarralFe le ibalheureux 
que l'on fecourt. Le lendemain du jour où. 
Madame de Varonne prit potTefTion de foti 
nouveau domicile , elle ne vit pas Ambroife 
dans le cours de la journée , parce ijuMI 
travailloit; mais il vint le foir un moment. 
Il piia Madame de Varonne de donner.uoe 

. coiumiili'jn à Siifanne; &quand ilfetroutfa 
feul avec fa mattrelTe j il (ira de fa poche 
vinei fols envti ' ' " ' i 

poiant fur la ta 

née. Alors , fai 1 

fut rappelter Si 
Nicaulti Aptes 
journée , que le 
& que le réveil 
nous ëprouvon 
ttoi), jugeons c 
ble que peut, pr 
Ambroife , i 
qu'il s'étuît ini[ 
faire une vi(îte 
dépofer chez el 
fa Journée ; il r 

3,cb^que mois, t 

.jiayer fon ^lam 

.(tèilles de bierre 

rcfaes^ eiKOie n 

:8Ç!6 fomme, n 
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dame de VaroniM ,. & la recevoir conae 

- un don. En vain, Madame de Varonne , 
fenûbiement affligée de dépouiller ainû le 
généreux Ambroife, voutojt hii perfuadcF 

- qu'elle pouvoit vivre en lui coâtanc moinf . 
Âmbroife alors, oit ne t'écoucok pas, ou 

'. paroiflbit l'entendre avec tant de peines , 
qu'elle éioic bientôt forc^ de Te taire. 

Dans PePpoir d'engager Ambroife à fe 
procurer un peu plus d'aifance, Madine 
de Varonne, de ion câté, cravailloit pref* 
que fans relâche, elle faij'oit du filet; Su- 
fanne l'aidoit dans cette occupation, & al- 
loit vendre fon ouvrage; mats quand Ma- 
dame de Varonne exagéroit i Ambroife le 
profit qu'elle retiroit de ce, petit commer- 
ce, il répondoic flaiplement , tant mieux, 
& fur le champ il parlott d'autre cbofè. 
Le temps n'apporta nul changement dans 

,fa conduite, & durant quatre ans entiers 
ou ne le vit jamais fe démentir un feul 
indant. Bnfin , le moment approchoît où. 
Madame de Varonne devoit reffcritir le 
dugrin le plus cruel & le plus déchirant 
pour fon cœur. Un foir qu'elle attendoic 
Ambroife , comme à l'ordinaire, elle vît 
entrer dans fa chambre la fervatite de Ni* 
cautt, qui vint lut dire qu'Ambroife éiok 
malade, &. qu'il: avoit été forcé de fe met- 
tre au lit. A cette nouvelle. Madame de 

.Varonne pria la fervante de la conduire 

Jur le chatD^ chez Ntcaiilt , & en même- 

- temps elle ordonna ù Suzanne d'aller cher- . 
cl)er un Médecin.' Madame dk.- Varonne en 
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arrivant chez Nicault, caufi béauconp de 
furprità à ce- dernier , qui ne l'avoir îamais 
vue. Elle lui dit qu elle vouloit aller dans 
la chambre d'Ambroife. Mais, Madame, 
reprît Nicoult, c'efl impoQlble... — Com- 
ment? — 11 faut monter une échelle pour 
arriver à ce erenier, . . ^ Une éctielle 1 . . . 
Ati pauvre Ambroirel Allons, conduirez- 
moi...— Mais, Madame, encore une fois , 
vous rirquerez de vous rompre le col , & 
puis vous ne pourrez vous tenir debout 
chez Ambroife; i) e(l niché dans un fi vi'^ 
lain troul A ces mots , Madame de Va- 
ronne ne put retenir Tes pleurs; & priaat 
Nicault de la guider, il la mené au bas 
d'une petite échelle qu'elle eut bien de la 
peine à monter, & <^ui la conduiSt dans le 
coin d'un ttîRt ^mer où elle trouva Ani> 
broife couché fur une paillafle. Ah, moa 
cher Ambroife, s'écria-t-eNe, en le voyant, 
dans quel état je vous trouve! £t vous di- 
fiez que votre logement vous plaifoit i, que 
TOUS étiez parfaitemeiK Inen !... Ambroife 
' n'étoit pas en état de répondre A Madame 
de Varonne; depuis près d'une heure, il 
n'avoit plus fa tfite , St Madame de Va< 
Tonne, s'en appercevant bientôt, fe livra 
â la plus jufte douleur. Enfin , Sufanoe 
revint avec un Médecin; ce dernier , en 
«ntrant dans le galetas d'Ambroîfe , tôt 
étrangement fun>ns de voir auprès de la 
pailluie d'un pauvre garçon chaudronnier, 
vne. Dame décemment mife, dont l'air 
mMc annonfoit la naifluce, & qui |ta* 
1 
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roiflbh accablée de déftrpoir. H s*appn>- 
cba du malade , l'examina attentiTement, 
& dit qu'on ravoit appelM trop taid : Ju* 
%tz de l'état de Madame de Varonne , Iorf> 
qu'elle entendit prononcer ce funelte ar> 
r£t ! Auffi, dit Nicault, c'ell Ta faute, à 
ce pauvre Anbrotfe; il y a plus de bnit 
jours qu'il eft malade , & (jue je voulois 
TeBipôcber de travailler; mata il altoittou- 
jours fon train. Il ne s'cll alité que ce 
matin , eRcore avec bien de la peine. 
Pour entrer chez nous , il s'étoit chargé 
de plus d'ouvrage qit^l n'en pouvoit fai> 
re; il s'eft tué à force de travailler. Cha- 
que mot de ce difcours étwt un trait mor- 
tel pour la malbeureufe Madame de Va- , 
ronne. Elle s'avança vers le Médecin , fie 
baignée de larmes, les mains [oîntes, elle 
le conjura de ne pas abandonner Ambmia 
fe. Le Médecin avoit de l'humanité; d'ail* 
leurs, tout ce qu'il vi>yoit exciroît vire- 
ment là curiofité ; ainfi il s'engagea facile- 
ment À jnfTer une partie de la nuit avec 
Ambroife. Madame de Varonne envoya 
chercher chez elle des matelats , des cou- 
vertures, du linge; elle voulut faire avec 
Suzanne nn lit pour Ambroife , & dans 
lequel le Médecin & Nicault le poferent 
doucement; enfuîte. Madame de Varonfte 
fe jetts fur une efcabelle de boid, & don- 
na un libre cours à fes pleurs. Sur les 
quatre heures du matin , le Médecin fe 
retira, après avoir fait faigner le malade, 
ea promettant de Revenir i midi. Vous 
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imaginez bien que Madame de Viatonne 
ne quitta pas Ambroife un moment; elle 
palTa quarante -huit heures & Ton chevet 
fans recevoir du Médecin la plus légère 
efpérance : enfin , le troifteme jour , .lu 
Médecin dit qu'il croyoît appercevoir ,dr) 
mieux, & le foir mSm'c, il- déclara qu'il 
répondoit de la vie d'Ambrpife. 

La lîaronne en étoit lA de Ton récit lorf- 
que Madame de Clémire, craignant qu'un 
plus long difconrs ne ta f^ctguit, Tinter- 
rompit, quoiqu'il ne fl^t pas neuf heures 
fit demie, & l'engagea à rércrver le refte 
de foii hilloire pour le lendemain. Eh quoi, 
déjà, s'écria Caroline, il efl encore de fi 
bonne heure ! . . . Et vous ne remarquez 
pas, dit Madame de Clémire, que depuis 
un quart d'heure votre bonne mamau e(l 
enrouée, âcqu'elleatouiréplufieurs fois-?... 
— Maman!... — Un cœurfeoGbIe devroit 
rendre plus attentive ; un cœur fenilble inf- 

. pire toujours la crainte d*abufer de la .bonté 
qu'on nous témoigne... T^Mam^n, je Tens 
à préfent tout mon tort. — Dans ce cas, 
je fuis dire que vous n'y retomberez plus, 
& qu'une autre fois vous n'béfitérez pas * 
facri^er vos piaifirs à la reconnoiuance, ou 
même à de (Itiiples égards de fociété. Après 
cette petite k'çon , on alla Te coucher, & 

. le lendemain la Baronne continua fon rédc 
de cette manière : 

je ne vous peindrai point la joie , les 
tranfportsde Madame de Varonne^n voyant 
Ambroife hors de danger j elle denroit 1« 
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veiller encore la nuit Tuivante ; maÎB Aœ- 
broife, qui Avoir repris Ta connoilTance , 
ne voulut jamais y confentir. Elle retourna 
chez elle accablée de fati|iies ; le Méde- 
cin fut la voir le lendemain, & il lui lé- 
moigna tant d'întérât, il lui avoit infpiré 
tant de reconnoiSance pour tous les foins 
qu'il avoit prodigués à Ambroire , que Ma- 
dame de Varonne ne put fe défendre de 
répondre à fes queftions. £IIe fatisfit fa 
curioQté, & lui conta Ton liifloire. Trois 
jours après cette confidence , le Médecin, 
qui ii'babitoit pas ordinairement Saint Ger- 
main, fut obligé de retourner à Paris; il 
partit précipitamment, laiOant Madame de 
Varohne en bonne fanté, & Ambroifecon- 
valefcent. 

Cependant Madame de Varonne fe trou- 
voit dans une (ituation aufïï preSante que 
. malheureufe ; eu huit jours elle avoit dé* 
penfépourAmbroife le pen d'argent qu'elle 
polTédoit ; elle en avoit ^flez pour vivte 
quatre ou cinq jours; mats à cette époque 
Ambroife ne feroit pas encore en état de 
fe remettre à l'ouvrage, & elle frémifloic 
en fongeatit que la ttécelliié le cootraîo- 
.droit i travailler , au rifque de retomber 
■ malade. Ce fut alors qu'elle fentit l'hor- 
reur de fa fituation; elle fe reprocha amè- 
rement d'avoir accepté les fecours du gé- 
néreux Ambroife. Sans moi, difoic-elle, il 
fei-oii heureux , fon travail auroit pu lut 
procurer une honnête fubfiftance; fon at- 
lacheinent pour moi lui a tavi fa tranquil* 
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lité, Ton bonheur... & va pent-ltre lui 
coûtei la vie I . . . & fnoi Je mourrai fans 
n'acquitter.... m'acquitterl.... hélas/ 
quiad il me feroit poffible de dirpofer à 
mon gri des événements * pourrois - je 
m'acquitter jamais. Dieu feiil la fauroit 
payer cette dette Tacrée .' Dien feul peu* 
récompenfer dignement une vertu fi fu> 
blime ! . . . 

Un Toir que Madame de Varonne étoit 
profondément abforbée dans ces doiilou- 
reufes ré^exîons , Siifanne, toute effbuf- 
flée , entra dans fa chambre , en lut dirant 
qu'une belle Dame demandoit h la voir. . , 
Elle Te trompe fiQrement, répondit Matb- 
me de Varonne. Non, non, répondit SU- 
Tanne , je 1*ai vu la belle Dame , elle a dit 
comme ça : Madame fie f^artntne qui de- 
meure ici chez M. Daviet , au Iroi^eme étage 
far la eour : elle difoit cela de la voiture, 
'Une voiture avec lix beaux chevaux. Mot, 
j'érols Tur le pas de la porte : Madame , 
aî-je fait , c'efi ici, La Dame m*a répondu : 
foulez-vous bien aller dire à Matlamt de 
fhnnne que je lui demande en graee tt 
m'accarder un moment d'entretien f Là-def^ 
fus, i'ai pris mes jambes à mon cou.... 
Comme Sufanne achevoit ces mots. Ma» 
dame de Varonne entendit frapper douce- 
ment A la porte ; elle fe leva avec uue ex- 
trême émotion , & fut ouvrir , & die vit 
entrer en effet une Dame parfaitement bel- 
le , qui s'avança d'un air timide & atten* 
drj. Madame de Varonne renvoya Sufao* 



.--„Googlc 



dit ChàtenH. 93 

ne. Lorrqu^Élle fe trouva feule erec rin* 
conoue , cecce dernière prenant la parole : 
Je fuis charmée , Madame , lui dit-eUe, de 
vous annoncer que Je Roi vient enfin d'à* 
ire informé de votre fituotion, & que fa 
bonté le pgne ï réparer lea injullices de 
Is fortune envers voui. . . Ob , Ambroi* 
fel . . . s'écria Madame de Varonne , ca 
joignant les mains , & les élevant vers le 
ciel avec toute l'expredton de la joie 6c de 
la reconnoififaoce la plus vive. . . A cette 
exclamation, l'inconnue ne put retenir Tes 
ptetirs ; elle s'approchs de Madame de Va- 
ronne, & lui prenant affêâueufemeot les 
mains : Venez, Madame, lui dit-elle, ve- 
nez dans le nouveau logement qui vous eft 
préparé ! . . . Ah , Madame , interrompic 
Madame de Varonne, comment pourrois* 
je vous exprimer... Mais fi j'olois. .. fe 
vous demanderois la permilHon, . . Mada- 
me , }*ai un bienfaiteur , daignez fou9r!r 
qu'avant tout j'aille l'inftruire. . . Je vxia 
vous laiOer en liberté, reprit l'inconnue;, 
dans la errante de vous gSner, je ne voua 
accompagnerai point à votre maifon , j'irai 
de mon côté; mtàt je vais vous conouire 
à votre voiture qui vous attend à la por« 
te... — Ma v(»turel... — Oui, Mada- 
me , ne perdons plus de temps , venez. En 
difant «s mots , l'incponue , donnant le- 
bras à Madame de Vafoone, qui potivoit 
à peine fe foutenir fur fes jambes , Ibnit 
avec elle , defcendit l'efcalier. Arrivée prés 
de la porte , l'incoiiaue dit & ua laquai». 
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2ui rattendoit : appeliez Ut gent de Ma- 
ame de Varonne. Cette dernière croyoit 
rfver. Soa étonnement s'accrut encore ea 
voyant un laquais , vécu de gNs , faire ap- 
procher une voiture flmple & commode, 
& dire eofuice : Foûà la voiture de Mada- 
Bit. Alors Ja Dame inconnue fatfant ouvrir 
la portière du carroOe , y lit entrer Mada- 
me de Varnnne, & la quitta pour aller re- 
joindre fa voiture. Le nouveau laquais de 
Madame de . Varonne lui demandant fes 
ordres , fat prié l>ien poliment , &t avec 
une. voix bien tremblante , de prendre le 
chemin de la maifon de M. NicauU , le 
Ghiudronnier. Vous concevez bien , mes 
enfants, la vive émotion & le battement 
de cœur que la vue de cette majfon dut 
coulera Madame de Varonne!.., Elle 
tire le cordon; on arrête; elle ouvre elle- 
mâme la poni^re ; & s'appuyant fur l*é> 
paule de ion laquais , elle enue dans la 
boutique de Nîcault. Le premier objet 
qu'elle apperçoii, c'eft Ambroife lui-më- 
ine dans fon habit d'ouvrier. Ambroife, 
à peine convaletcent, mais qui, malgré fa 
foibleOe, avoit voulu etfayer, de fe remet- 
tre i l'ouvrage... Madame de Varonne» 
en le voyant travailler, éprouva un atteii- 
driffement d'une douceur inexprimable. Il 
travailloit pour elle, & elle alloit l'aracher 
pour jamais à ces travaux pénibles , à la 
mifere, à ta fatigue. Elle golîtoit dans toute 
la pureté tout le bonheur que la recon- 
BoKTaiice la plus profonde & la mieux foB- 
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dée peut pjocurer aux belles âmes. O mon 
cher Ambroife l s'ticria telle ivec tranf- 
poFt , venez , ' futvez moi. . . . venÈz. . . . 
quittez CEI ouvrage, vous ne le reprendrez 
plus , votre fott eft changé. . . Venez , ne 
différez pas davantage. Ambroire, frappé 
d'étonnemeat, demande en vain des explU 
calions, en vain il veut du moins obtenir 
le lemps-néceflaire pour h'habilter & fe re- 
vêtir de fon habit des Diniauches. Mada- 
me de Varonne n'eft en état ni de l'écou- 
ter, ni de lui répondre. Elle faiiit fou bras» 
elle l'entraîne, fon avec lui, & le force de 
monter dans fa voiture. Alors Ton laquais 
dit : Madame veut-el/e aller dans fa nou- 
velle maijin? Madame de Varonne treflaJI- 
laht à ces mots : Oui , répond ' elle , en 
regardant Ambrijire,'tnènez-noiis dans tio* 
tre maijbn. 

Pendant le chemin. Madame 'de Va-' 
Toïiiie iiift^uillt Ambroife de I1 vifite de la 
Dame incdniiue, Atnbroîfe l'éeoutoît avec 
une joie mêlée de crainte & de doute; il 
ofoit à peine compter' fur un bonheur G 
extraordinaire & R inefpéré. Enfin, la voî- 
tare s'arrête à la porte d'nne jolie petite 
otâifon ^ans la forât 'de Saint - Germain. 
Madame de Varonne & Atnbroife defcen-' 
dSntJ'îls -entrent dans unfaJIon dans lequel 
iJs'tronvent la Dame inconnue qui les at- 
tendoit. Cette^ dernière s'avance vers Ma' 
dame de Varonne , & lut préfentant un pa- 
pier : Voilà, Madame, lui di^elle, ce quA 
leKoi a daigné me d»rgei:devousiemei> 
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ire ; c*eft le brevet d'une peafion de dix 
mille livrea , & il sons laiuè encore la li- 
berté d'^urer. la moitié de cecEe peafion i- 
II. perfonne que vous voudrez défigner. . . 
Ah ! quel bienfait, s'écria Madame de Va- 
ronn.el Li vsilè. Madame, cette peribn- 
ne ; voilà l'homme vertueux & niblime , 
véritablement digne de votre proteAion 
& des grâces de Ton Souverain. A ces 
mots, Ainhroire,quijurques là s'étoit tena 
caché derrière fa maftreffe, feutit àugroeo- 
ter (on embarras; il fît quelques pas en-ar- 
. riere d'un air honteux, en àiant Ton bon- 
net ; & malgré l'excès de fa joie , il éproiH 
iNMt une confuGon pénible eu s'entendaut 
louer de la forte; d'ailleurs, il étoit afles 
fâché de paraître devant la Dame à cette 
première entrevue , fans perruque , avec fou 
tablier de cuir & fa verte fate , & il regret- 
toit UD peu fon habit des Dimanches. . . 
L^nconnue s'approcha de lui : ArrËtez, 
Ambfoife, lui dit-elie, arrêtez; laiflez moi 
vous regarder un moment... Mpn Dieu» 
Madame , reprit Ambroife , eo bailTaQi là 
tête & en tournant Ton bonnet , }e n-'û 
rien fait que de hien naturel ^ il if'y a PU 
là de quoi s'étonnef... Ici Madame deVtt 
soant l'interrompit pour détailler , )iwec «fb^ 
lant de chaleur que de rapidité , totit çc 
qu'elle devoît à Anbroire. Après ce récit, 
l'Inconnue, vivement attendrie., fpu^, 
& levant Ira yeux an Ci«l : Ënfiii, dit-ellft> 
après avoir vu. unt d'ingrats » ; je gofttit 
doac.-le,'Plailir..de (t^tuvûr deiix ct^pn 
véritablement 
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vérhablemeaf Tenlible & reconfldtflnints!.., 
Adiea , Nfadame , !continua-t-eIIe , cette 
maifoD & tous les meubles qu'elle contient 
voDs appartiennent; & vous alleS toucher, 
dans un ntsment , le premier quartier de 
vDtrt penfion. En .irbevantcesnots^ l'Ia'- 
conmre fit titielçues pas vers la porte. M». 
^me de Varonni! courut i. elle, & avec un 
vifage b^gné de IWmes * fe prftîpîti à fe* 
ïetrotix. L'hTCoiinile' là' rilfcva , l'efflbriffa' 
«tfêfhieufeinent , & Tortit. A peine l'Iilcon^ 
no* itoit-dlle fortïtf, que la porte fe réou- 
vrit, & Madame de Vartfanfl apperfùr Id 
Âlédecin auquel Anibroifb devoir la vie. .* 
Ah I je m'en doutois , a'écri» Céftr , que 
c*étoît ce boA Médecin qui avoit tuut cont£ 
metit, reprit la Baton- 
Varontie eii le Voyant^ 
tt. Après lui avoir lé- 
■connoifFance dmit elle 
lé queflfonna , & le M6| 
l'Inconnue fe iioœmoit 
)U*elle habitoittriiijouis 
:lle avoit beaucoup de 
an5 , conrinua-t-il , \t 
e connoiflbis (k'bitnfW- 
.___ , ^ _ tin de l'întéreffer vive- 
ment en lui contant votre hîftbire. En ef- 
fet, auffl-tâf qu'elle en a fuies détails, elle 
ïfait l'acquifition dé cette petite maifbn'^ 
flt elle a obtetiuduRoi la penfion dont elle 
VOUS' a donna le brevet. 

Comme le Mjfdécin'ichevoit'cérédt, vA 
Yttiniis enm , Ôcdit it Madasiede Vatoiuie 
Tome 1. E 
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qii'ene iK>\t fërvîe. Elle retint le Médecin 
jt Touper; & s'appuyant Tur te bfiis d'Atn* 
lii-pife, elle paQa daits Ta Talle à manger. 
Alori elle invita Ambiroire à s'afleoir Â cât^ 
d'elle, & ce dernier s'en défendant, en di> 
fant qu'il o'écoit pas fait pour fe mettre i 
taille avec elle : £b quoi, reprit-elle, mon 
bienfaiteur & mou Ami, n'dt-il pas mon 
^1? Le mbdelte, le généreux Ambroilè 
Qbdic, & Madanie.de Varoniie, placée ea< 
ti;e lui & le Médecin, goûta oans cette 
beureulè foicée , tous les plailirs purs & dî* 
licieux que peuvent procurer â un cœur 
cendre , & la reconiioilTance & le bonheur 
ioexprimable de prouver toute Titeodue 
d'uD feuiiment iî vertueux & fi doux. 

Voue jugez bien qu^Ambroife le lende- 
oiaiii, grâces à Madame de Varaane, eut 
âes ^abits convenables à fa nouvelle fortu- 
ne, & que fon appartement fut meublé & 
grange avec auiaiu de recherches que de 
iits; que Madame de Varonne partagea 
toute lâ vie avec Jui tout ce qu'elle polTé* 
doit, & qu'enfin elle ne reçut & ne vit ja- 
mais d'argent fans fé lappeller , aifeç unpro- 
fotid attendiifiTeinent, ce temps oà le'Hdele 
Ambroife lui apportoit (es vingt fols, en 
lui dilànt : v«ilà ma journée. 

;X3ette hifloire^ mes enfants, coiuinua 
|i Baronne , prouve , comme nou$ vous le 
difions, qu'il n'ell: point de clalTes, potnl 
à*états où l'on ne puifle trouver des vertus 
tt^roTqnes; elle prouve encore que fi nous 
^wodiviu bienoga UiLéi£ts,'nou$ fciioiis 
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toQjOurs conriamment vertueux. Il eft bien 
rare qu'une belle action refîe fecrete; i] efË 
iiDpoflîble qu'une condukefublime demeure 
igDorée, & n'obtienne pas uoeéclaunieré- 
compenre. Amhrotfe, en fe facrifiant pour 
(âoialireire, n'avoùconfulcé que foti coeur; 
mais fuppofons un moment qu'il n'eût eu 
que de l'efprit & de ['ambition, il n'auroit 
pu Ûiîvre un nieilleur plan de conduite 
pour arriver i'ia fortune. Voici la manière 
dont îi el\t raifonué dans ce cas : ',, je 
„' veux m'élever au-delTus de inon état; 
,, commejit m''y preudrâi-je? Je fuis pau> 
„ vre, obrcur; corament ferai-je pour at- 
„ tirer .les regards & la bienveillance de. 
„ ceux qui pourroîen 
„ Quels font les plus 
,,' râtiention des faon 
„ pirerua vif intérftl 
,,'ai point. Mais qua 
„ de fupérîeors, je f 
„ tant d'autres ; d'ai 
„ peuvent plaire, ébl 
„ Kduire qu'une trèS' _ 
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„ eft prête è fuccoDiber fotu le poids de 
„ la mifere, qu'elle tne doive Ton exifteiK 
„ ce. Sa reconooilAnce tdt ou tard trou* 
,, vera bien les moyens de donner de \*é- 
,, clat i cène bonne aAion : en attendant 
,, Je b tairai ; car 11 etle n'étoit. divulgoife 
M que par moi, elle perdroit touc fon 
„ prix. . . '* 

Àb, rien n'eft plus vni, interrompit 
Céfar , ç*auroit ^td raîfonner à mertreïtie. 
L'intérêt periqnnelaoroit pu fculconfeillet 
i Àmbroilï tout ce que ta venu lui fit f^i- 
re. Sans doute, ajouta Madame deClétDire, 
^ ce rapport qui vous frappe exiRe pour 
tous les bomines & dans toutes tes occanons ' 
de la. vie. LÎmérét perfonnel ,. bien enten- 
dit f_ doit nous engager, â Être ftaceres , 
droits . équitables , généreux. Aufl! un 
Ecrivain célèbre adjt (aV: Cefi par fotti/i 
gv^on efl, michant ; c^ifi par finife qu'tm " 
</? Purle ;, gj* c'tft par une fotii/e plus 
grande gn'on tfitaçhe des idées deprte fi? 
di groitthtft: au crime impudent^ des ùUft 
^mrit- ^ di taten% à I4 flaude- & à Far- 
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ëommÂo^i ipafpan ,, s^^ria Çaiofine, i} 
ex|(le des gens qui trouvent de la. gran- 
deur dan^ le crIffleT Mal^eureufement, ré* 
popdit Madauie.de Çléniire, fhiftoire vou» 
eo &urnjia pigs <}'i)ne preuve. P^e^Q^e 
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tons les I£(lorien3 prodisuest le Ibniom 
de gnad à des hommes , a des Saiiveraios 
qui De Tont célèbres que par leurs injuf- 
ttces & leurs ururpatioos. Aux conque* 
rants , par exemple. — L'on peut donc 
devenir célèbre f»"* 2tre vertueux? AlHiré- 
ment; mais on lera nilheureux & haî. 11 
Tuffic de faire des chofes extraofdiitafres 
pour être célèbre; tandis qu'on n'obtient 
uns célébrité deftrable , c*e(t-A-dîre , glo- 
rieufe, qu'en fiiifiint des allions venueu- 
fes. — j'enieods & je comprends auffi , 
qoe, faute de rfâéchir, on puifTe quelque- 
fois admirer les conquérants , parce que 
leur courage fait excufer Xàa injudice. 
Mais , maman , comment peut-on regarder 
l'anifice comme une preuve d'efpnt» — îl 
n'y a que les fots qui penfent atnd ; 1w 
fots forment une clalTe très - nombreufe , 
voilà pourquoi vous trouverez tantde gens 
qui ont adopté cette opinion. Ecoutez en- 
core \ ce fujet l'Auteur que je vous'cltois 
tout-à-l'heure. Tout homme de mauvaife 
foi , dit-il (a) , tjî ejinli§i!tatent mal-adroit, 
va Jjrtùemtnt conire J'en hit , S^f'^^ tit 
»u tard , tuait infaUfihiemtnt , qp par ta 
uaturt det chsfet , la viSmt de Jet artifi- 
ett , parct qu'il n'en efi point qt^tft pui^ 
dernier tntiirement aux rtgardt , mi îrtf 
tmint aux foupfens , ^ qtfil «'en tfl pas 
qui n'irritt & ne rii>olie dit qi^U m f' 
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perçu. Cette citation termina la cinquième 
veillée du Chiteau. Martame de CWmire Te 
hva, & cbacun fe retira, charmé de l'bîf- 
toire de Madame de VaroBue , & de la 
vertu du bon Ambroife. 

On étoil alors au vingt-cfnq de Février, 
le fnijd étoit exceflif; cependant Madame 
de C'émire avoit promis à C^ftr de faire 
av'.'c lui une I ngue promenîdé le lende- 
main marin. Cé(ar conjura fa mère de le 
mener au boîs de Paulin. Madame de Clé- 
inir-^ y confènth. Et comme Caroline & 
Fulché^rie étoîent enrhumées , elles ne fu- 
rent point de cette partie. A dix heures- 
yréciftf'Madatme de Climire & fon fils for- 
tireur à pied, fuivîs d'une voiture , car la 
courfe étant de trois lieues, it fajlott en 
f.ire la moitié en voitnre, afin de ne'pss 
letarder le dfner qu'on rervoît toujours i 
raidi. Le froid n'avoir pas encore fté auffii 
piquant de tbat ITiyver. C^ar s'en plai- 
gnit d'abord an peu ; enfuit*, au bout d'un 
quart -d'heure, ilditqutl lé trouvdir fort 
fupportable. Cependant, reprit Madame de 
Clfintre, il eft tout aufO rigoureux qu^iu 
moment oCt nous ftïiitines partis ; mats 
vous y êtes ffccoutuftié, âtvotis n'en Touf- 
'frez plus'r II en efî aiiifï de tous-fcs maux 
phyflques ; : çr* s'accoutume S tous ceux 
■qu'on peut fupponer fans mourir : l'ha- 
hitutte f^iliari^ avec fes ob^ts qui pa* 
loifent les plus.eSrayants , les plus dan- 
gereux; elle fait plus encore, elle familiO' 
iffe arec ta'dottteurUiâiiKj'oa pourmkux 
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dire , elTe en émoufTe , elle eh détruit le 
fentiment ; il e(ï três-faliitirire de fe jféné- 
trer dé cette' vérité , afin de pouvoir en- 
vifager aVec courage & tr2ii(]uiiiicé toutes 
les peines attachées i\ la condition humai- 
ne. Mais , incerrompit Céfar, il y a des 
perfoiines natureilemetitiï déliâtes, qu'el- 
les ne pourroient s'accontnmer à foulTrir. 
je me louvlens, nianian,de vous avoir en- 
tendu dire que Madatne de B..., apris la 
perte de Ton procès, ne put jamais s*n:< 
" coututner à \t pauvreté, & au réjour de 
la campagne. Cela efivtaî, ripondit Ma- 
dame de Clémire y mais cet exempre «ft 
rare , M feot re le regarder qoe comme uiie 
exception; & cette excejnion n'a Hetr qiie 
pour les peFfonnes décidément Heïies; Au 
refte, cette I3cheté n'eft point dans !â ira- 
ture , elle n'eft jamais que l'effet de' la 
eorruptron, csuWe par une mîttvaire tfài- 
cation. — Ainft donc, maman, beaucoup 
de gens qui nous paroifTent bien malheu- 
reux, ne le font pas autant que nous le 
croyons. — C'elï4-dire, qn'Hs fonflVmt 
moins que nous riniaginons, mais par*U 
mfime, ils font plus dignes de notre inté- 
rêt & de nos fecours. L'rnforruné qurfe 
foumet courageufemeDt à Ton fort, & qui 
foufTre fans (è plaindre , eft, fans dOute . 
nnètre aulTîrerpeâablequ'rntérenain. Atbfï 
il faudroit avoir une ame bien grollîere & 
bien infenflble pour rerufer de la pitié à 
PhCMnine malheureux ', qui , & Ebrcede fouf- 
frir, s'cft endurd.coatre la douleur. Cette 
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réfignsdon TCTlueure doit exciter notre ad- 
miration, & Kiidre notre comfiaOîon plus 
tendre & plus aâive. Enfin , il e(l ô'ail- 
leura très-naturel de plaindre yivea]mtf<lf s 
maui que l'on Tupponeroit foi mâmç faci- 
lement. Ce feotiment, qui a quelque c^ofe 
Ae Tubliine, e(l commun A toutes les Ivl-- 
Ui awes y (i nous en voyons tous )es 
jours mille prauves frappantes. Par eftm- 
pie, jfi me regarde faigner, je tiens moi- 
mime la lumière, ce qui ell fort Timplç; 
& je ne puis , liîps quelnn^ p^;;^ ^ ■^^\f 
Viquer une autre perronne. J'ai vu votre 

SK fe caiTer le bras , fe le nirc remettre 
ta (e plaindre ; & je l'ai vu pitt i Te 
trouver mal le jour où il fut témoin du mS- 
jne acdtjent arrivé i Tliibaut j le valet-de- 
chambre dff votre oncle. Ah, je comprends 
. bien ceja , dit Cérar, alTurément je tom- ' 
.lu, je mi bleOc , je me coupe fans aucun 
chagrin, & je ne puis voir couler ]e làng 
de qui que ce fait fans reOeoùr une vraie 
douleur. Voua lêntez donc, reprit Mada* 
ipe de Clémire , qu'il n'cA pas toujours 
mturel de fe préfôrer aux autres , & que 
rhomme contUmment perfonoet (a) o efl 
: qu'un être dégradé & corrompu. 

Comne Manant de Clémire achevoit ces 
nota, eUe fe trouva à r«ntrée d'une vafte 
pnirie couverte de neige, & trarerfïe par 



(a) Cet-4*4tr« t ipû raptiorN tout i îm , qui 
n'dl tautbé que 4« et qui Inî tA frofirei 
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an rainèiageté, fur leanetC^far eut envie 
de faire quelriues gliiïades; U Te mit en- 
fuite i courir vers un petit boia qui bordoit 
un des côtés de la prairie, H entra dans le 
taillis , & Madame de Clémire le perdit de 
vue. Au bout d'un iiitlant , Madame de C)é- 
mire voit reparoltre Céfar, qui s'écrie de 
.toute fa force , en avançant vers elle : Ah , 
venez,, venez, peut- être ne font ils pu 
morts... Que voulez-vous dire, demanda 
Madame de Clé^mire , qu'avez-vous vu ?.,. 
— Hétas I deux pauvres peiït enfants (lu 
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je le ereît mort. En faifant ce momreraeftr» 
il déïouVrit le vilàgede l'enfent. Céfar !t 
regarde & s'écrie eu fondant en larmes t 
i)ieuEc*eIï nfftre bon petit Augi;[tin avec 
Colas foii frère rCéfsr ne Te trompojt pas. 
Cette .recomiojfiànce redoubte aufïî- Fintd- 
rtt & fatténdriflïmflnc Je Madame de Cié- 
mirè; elle meta Tes pfcurs à ceux de Cé- 
fir^ Son cœur fedédiiroit éti vc^nt lU 
nort peinte fuf Je v'ifage du, gâ/Éreux Au- 
rufti'n, &;liir-toutpen [ére[»é(tptant}e dë> 
ferpoirquè faperte ferorféprouter à Ismat- 
heareule mère dt eeprtfcieux enfàiit. Ci- 
pendant Morei' & ufl;auCTe1a(iiiaistenoienc 
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rie. Ces deux dernières, au(H tdt gaVIIes 
purent être entendues de leur mère, s'tfcrie- 
rent qu'AiigulTin & Colas vivofent... A cette 
nouvelle, Ctffar pleura de joie, & counit 
embrafTer fes faiiis avec traurporta. On 
rentre an château précipitamment, & Ma- 
dame de Clémiere, fuivie de fes enfants, 
court à la chambré où Tofi avok établi 
Aiigufthï & Colas. Elle les trouv» un peu 
ranimés; marâ n'ayant pas encore repris 
Teor comioiflancç. Elle envoya chercher 
leur mère , {]nî arriva au moment où: le 

i)etit Colas , qui avoit moms fooftcrt qrie 
on frère, commençoît à ouvrir l*s yeux , 
ft â prononcer queli|ues*tBOts. Une heure 
après , Aimiftm donna tiueigues figne» 
d* connoiïïance. Il reconnut t» mère, & 
bégaya fe nom de Ton frerc. Enfin , fur 
te foir, un Médecin qu'on avoït envoyé 
ehercher, arriva , & it déclara , que quoi- 
que les enfants fiiffent encore dans m» 
Tes croyoit cepen- 
ladeleine, un pttt 
' fe par Madame de 

^ inement , (ni com» 

loient fonts de la 
lour aller ramaffèr 
■ mais qunts avoi'ept 

' inaire-; qiie (îir'Ie» 

- _ , ne les voyant j:^ 

' revenir , elte avoir envoyé Et» mari' Fes 

' cîiercfterî&rpiecrdemrer, trontpépar Tes 

traces, d'antres petits enfinis » avott fuîvi 

Aà faufer otii aboutiflbit ^ cAté^ du 
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bots.oppoRf à celui où Tea en^nts ^toient 
évanouis. 

C^ar & fès r^urs r« Furent occupés toute 
la foirée que d'Auguûia ; toute la mâîfon 
prenoît i cet aimable en&nt le phts vif ta- 
tixH. Afindevoirl'efftftdesrenicdes i}U*ou 
lui donnoît, petfoaue dans te château ne 
voulut Cecouctaerivau: minuit, &plùfieur3 
domeniques pafleTent la aiHt etiueredans 
la cbambie d'AuguXtiR. A la poiote du 
jour, Cirar étoità fa poite; Uappritavec 
une vive ratisfaAion-, que les àaax petits 
îifitti étoieiit prefqu^enti^cqieftf guétts, 
qu'ils parloieiit & au'ils avoîetu leur par- 
faite copnoîfTaixe. L'aprèsmidi Auguftin 
le leva. Céfar eut la ptvtDiffîen d'entter 
dans Oi cambre. Il le vit & l'esibrail^ avec 
' oh plaifir ineyprimabJc; eofio., le ^uf («i- 
vat)t, Auguttin fut en ix». de cooicf liii- 
aiJDie les détails de fon aventure. 

La famille de Madame de Cfêinirc fbnpa 
a» cercle autour d'Augufiîn, qui, placé 
antre fa mène & (on &eie . fit tous les JEnix 
lie la v«iltée. U, cooii de la tnoiext 1> 
1» pJjts int^effaott , qae Ca- 
le rKnaflèrdfs fciijllcr, avoir 
r» & *w'Bn ntOBteiW «pris le 
ùiif «u pçhlt de lui ûsec IV 
fciM. Aifguflip 4ic qu'alor» tl 
iet)tdei4(;lnii8ètltin frêne avec 
^ en lui- &iKtaj>c les. maitv; 
VO]W)t toujours yiakp St iani 
il fit retentir k bftis de Ces 
V*lta pluGeun fiù» fèo pefe 
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i Ton fecooFS, & que perToimc M répon- 
dant , ilfe mit àpkurer ; que Tes larme-i cou* 
loient fur le vifage de Colas , & s'y gelaient 
prefque au miatt moiDent ; ce qui UjitpitU' 
ter bie» plus fort i que cepeadini, ne per- 
dant pas courage , il tâcha de fouiever Co- 
las pcmr l'etnponer fur fss épautes; mais 
que déjà trand de froid, ij n'en eut pas la 
.force, & tomba à cdté de Ton frère; nue 
dans cette estrCmUé , H s'avifa , poi» air- 
«ierê reffovree, d'ôterfoa halàl^^ piâtfa 
^fi«t Q pmitmtUftfity afiji d'en couvrir 
Colas. <^e dans cet ioilant , Colas otivrit 
les yeux, regarda fixement Anfuftin, & 
rtpauffa thaSi* , comme /'tV eût mih le 
renàire... Lkâejfas^ poDrlpivitAuguIliq, 
-je m» fentit teut je m fait mametit^ un» 
. efpeea dt femmeH me prit , je ne fouffrott 

Îuafi pluty & je me iar^i aller fur C'a/ov. 
"la tcut net' ûjorne; je pepitix pat me 
Jetniemr d'autre çlafe. 

A peine AuguUûi avott-il fini Taii rédl, 
qua Cébr (t hn iopétueufèotent, Si £ut 
.fe je«ur i foD col..Augu&in fut âi»-ùif 
; pà$ de ce Q)ouKciJt«nt, car il trouvoit tout 
ÇB «tii'il «voit fut fi oaturel & fi fimpla, 
, qu'il ne copcfvûit pas mi'on pût l'adaû- 
Kj. Un. aovKRt apÉè», fa- mère renHoefla 
coueber; & <xuaHd il fut forci : Cette, hif- 
toir*, iQOB ^Is, dit Madame de CUmir«, 
. utH aûion héroïque d'un enfant ne vo«s 

SroHW telle pas la vérité do ce <v«ie vo«3 
ifois l'autre lour :, qu'il n'all pas aulTi ta- 
turci (^i)*QD lé crolj çoaMnuDéinaui , de ft 
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fxéîéttT aux autres. Auguftin s'dl dipouît 
té de tous Tes habits , parce qu'il ToufFroic 
moins de la doufeur i]u*il éprouvoit, que 
de celte qu''endi)rott Ton frère ! . . . O quel 
ffencimetit Tub^me que la pitié , puirqu*il 
peutdorriter de femblables vertus i loin d'à* 
nollir rame, \\ Téleve, il fait oublier le» 
dangers, braver la rnort & h douleur?. ., 
Ne vous défendez donc janvais A\m mou- 
Temeot fr treau. Confervcz avec foin cette 
coinpaflion aflive & tendre, fi naturetlcau 
eceur de l'homme , 4 qu'A ne peut perdre 
qu*'en fe corrompant. En achevant ces 
mots , Madame de Clfmire fé feva pou^r 
aller (e coucher. Mais Céfar la retint en- 
core pour lui dire'qu^i éprouvoit un vrai 
chagrfn , en penfam qu'Aiiguffin retont- 

'Deroit fous deux fours d'ans fa chaumière. 

•Eh bien , reprir Madame de Glémtre , vous 

=ftrez fatiafiiï ; je demanderai Auguftin à 
lès parent.4. Je me chargerai à jamais àe 

;toî , & \t fera élevé avec voua. A cette 
promeflV, Céâr fauta db joïe^ je Ya\ ap- 
prendrai tout ce que Je fais , s'écria-t-il- 
Mats, dit Pulchérîe » comment Ton pere& 
ft-niere pènrront-ih confentir jr (è féparer 
d'un (ï charmant efifim ? Sûrement il» 
nTiéftetom pas-, répondit NfadamedeCK- 
mite, à ftcrifter re;jr propre fatisraAi'on i 
riniérêt de leur eiiftiKi fit c'eff ainfi qu'il 

■faiK aimer, ou„ pour mieux liire, quaiid 
9n peafe autrement , on n-aimepofnt. Br» 
efièt, dès le tendemain, iVladame de Clé- 
^K pailà BUS pzreni» d^uguffln > (pjî ac- 
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cepterent lès offres avec autant it j'ote que 
i)e recoanoiflance. Aueuflia pleura beau- 
coup en apprenant qu il alloïf quitter Ton 
père & fs tnere ,~ & te petir Colas, Cepen- 
dant il étoit trés-fenfible à l'amitié' que lui 
ténteignoit CéTar, & iTaifûit un grand de- 
fir de's'inJîruire^A d'apprendre ^difoit-ir, 
touttt Ut btlUi ehofet que fayoit M. Céfan.. 
Angulïia avott tellement occupé les en- 
fents de Madame de Clémire pendant troî» 
ou quatre^joars, qu'ils en avaient oublié 
les veillées ; mais enfm, ils rappellerent ï 
Mâdajne-de Clémire qu'elle lèurdcvoit une 
Riftofrt. Vous 3ver, leur dii-eHe, luftc 
ment admiré la déHcateffe & la vertu d'Am- 
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bitunts ^e cette paifible coatrie, une féli- 
cité aufïï pore qu'inaltérable. — Oh , ma- 
man, (fuel charmant pays!... ComineiiC 
s*appelle-t-il?.. . — Il fe nomme S*"*. 
— V avez- vous jamais été, marnant — 
Oui , dans ma ;tfemîere jeunelTe , f ai_goAté 
le plaifîr d'admirer ua rpeélaele Q-aoux. 
J'ai vu là des cultivateurs fimples & labo- 
rieux, qui n'ont ni dans leurs manières, 
ni dans leur langage , la rudefie & la groT- 
fiéreté des autres payfàns. Lï, toutes les 
mères font tendres, tous les enfants recoa- 
Roiflants & Tournis, toutes les ieunes Glles 
nodeflei; li enfin, la cupidité, l'envie, 
font des vices Inconnus, il l'on retrouve 
la douce égalité , Tunion j les mœurs pu* 



^a Château. tij 

pasne. Elle viiîtoit ayec grand plailir &ïa 
baSè-cour & fa laiterie, & elle trouvoit 
dans ces détails économiques de l'amufe* 
meut, de l'inftru^on, & les moyens de 
vivre dans l'airance avec des revenus très* 
modiciues. De l'inllruiflîoii , maman! inter- 
rompit Caroline, & quelle inflniAion ?... 
Une tris -réelle, reprit Madame de Clé> 
mire. Vous favez déjà que l'hiftoire natu- 
relle eft Biie fciçncefGriérenàueî cîïbteB, 
>! y a une infinité de panies de cette fcie.*:- 
ce, (& ce ne font pas les moins utiles & 
les moins curieufes) qu^n apprend tout 
naturellement & fans tftude en vivant i la 
campagne, & en s'occiipant des foins de 
fon ménage. Les faits & les obiets nous 
inftruifent beaticoup mieux que les livret. 
Souvent les livres ne lailTent que des moiK 
dana la tête ; les faits y font natire der 
idées , & y gravent des fouvenirs ineffiça* 
blés. J*8Î connu une femme à l'aris, qui, 
après avoir fait un cours d'hiCtoire naru- 
relle, n'auroit pas fu diftinguer les fleurs 
d'un pommier de celles d*un cerifier. Quand 
on n'a jamais habité la campagne, on ell: 
, d'une ignorance ridicule à beaucoup d'é* 
garda. Comment éctidier les merveifies de 
la nature i Paris , ou n'y voit des léguées 
& des fruits qu'à la Halle ou fur nos ta- 
bles , 6c des fleurs que dans des caraffes. 
Oa ne peut s'y former une idée des tra- 
vaux rulHques , des plaifirs champêtres , 
plalfirs ihnouents & tranquilles, qui ne 
font dédaignés que par ceux qui u'ont ja- 
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nais mi les goAlcr. Aulïï un (Tes plus illur- 
tres Ecrivains de ce fiecle a-til dit : „ Tout 
„ ce que nous voûtons 3ii-de]à,de ce que 
„ la nature peut nous donner efl' peine, 
,, & rien n'eft plaifir que ce qu'elle nous 
,, offre («) ". Mais, maman, dit Putché- 
lie, il y ï pourtant desperfannes qui ai- 
ment pafnonnément Paris & le grand mon- 
de, elles y trouvent donc de grands plat- 
fira? — Ces perfonnes-ftmï dairs one agi* 
tation continuelle, dans une erpece d'ent* 
vremènt qui leur dte non- feulement la fa- 
culté de penfer, mais ntSnK celle de fen- 
tir; & Hans cette tîtu»icHi, il n'efl pas de 
bonheur qu'on puifTe gofltcr , pwce que 
cet état efiproi^jitt par undérégletnent d1- 
magination qui ouvre notre cœur aux paf- 
fions violences & itux defirs impétueux. — 
■Maman, qu'eft-cé qu'une palTion ? — C'eft 
'avoir pour une ehofe on un objet une pré- 
férence abfolument exciufire ; par conl^ 
quent, c'eft Te livrer k un- penchant dérai- 
fonnable* — Mais , maman , il y a des paf- 
fions raifonnables & légitimes?.,.— L'ex- 
cès peut quelquefois n'être pas crimiiiei , 
mais il efl toujours inlenfé. Par exemple, 
une femme qui aime fon mari avec paffion 
eft dans ce cas. —Quoi, cette femme n*eft 
pas rnifonnable?— Non, affurément,* 
elle eA très-maibeureufe; car il n'y a pis 
de bofliieur fans la raifon. — Cependant, 
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maman , îl faut aimer foa mari de tout 
foD cœur. — Cenaiaeiiiem. ^ Comme 
vous aimez papa?... — Sans doute. — 
£b bien , maman , vous préférez papa à 
tout?... — Qu'appelhz-vous prérérer.i 
tout?... Prmrtna txeîupve y eorame 'yt 
difois tout-i-I heure?.. . — Mais vous ai- 
mez mieux un (^uarc- d'heure d'entretien 
avec papa que de jouer du clavecin, qae 
de lire , que de tous promener. , . — J*en 
conviens. Je préfère fa converfation , oa 
le feuf plaifir de \t voir à tous les amufe- 
ments du monde; &dep!us. Ton bonheur 
m'efl beaucoup pFus cher que le mien. . . 

— Quoi , maman , ce u'eH pas M de I> 
paffioa?.... — Point du iwit. — Mai» 
que feroit donc de plus' la piflTon ? — Des 
extravagances. Pour vous en donner une 
idée , vous CDnnoiffiz Madame d'Orgt- 
montî... — Oui, maman. Cette Dame 
dont le biari fit pi^ur Ton pfailîr on voya« 
en Ruffie Kamiéè paffïe, & qne vous ra- 
tes confofcr, parce qu'eHe étuit dans fonjit 
malade de chagrin ? — PtéciCéaient ; '& 
voilà la pafGon. C'ed la paffic>n qui ravît 
te courage & la force , qui fait qu'on ne 
peut réfiffer à- fis peines. — Pourtant ofï 
ne peut pas s'empflcBer d'iivoi? la fièvre. 

— Noir. Mais qtwnd dn ri'eff pas dominé 
par la padîon \ une iibren[;ê ne la donne 
pas , parce qu'on fait ufage tte fa i^on , & 
qu'on fe réugne à fon fore. Madame d*Or- 
gimont a vériraWement pour fon mari une 
pr^f^KHce cxclufire ; noa-ftulemeDt elle 
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prérere (k fociété à loute autre, mais il n'y 
a pas de fodété qui puilTc lui plaire fans 
M. d'Orglmont. Elle ne facriQetia pas le 
plaifir de le voir poiir s'occuper de l'édu- 
cation de Tes enfincs. . . — Ah , vous n'éies 
pat comme cela, vous, maman, St cepen- 
danc au fond, vous avez autant d'attacbe- 
ment pour papa qae Madame d'Orgimont 
peut en avoir pour fou mari, puiique le 
bonheur de papa vous ell plus cnec que le 
vdtre. Madame d'Orgimont aime plus fort, 
mus vous aimez mieux- Je vois aullt ^nr 
cet exemple que mËme une fajjion légitime 
nous fait faire bien des fautes, fanscomp- 
ter qu'elle nous rend malades, . . n^liger 
fes enfants, & puis la fièvre, tout cela ne 
«ut ricfi. . . — Toûîé psîfion telle qu'elîa 
foit nous prive de la raifon , & par confé* 
quent , nous ^re plus oii moins fuivmt 
les circon (lances. — Maman , peut-on s'em- 
pêcher d'avoir des paflîons?... — AfTuré- 
nent , & mSme elles font toutes notre pro- 
pre ouvrage ; comme elles ne naifTent que 
par degrés , nous pouvons toujours en ar- 
rdcer facilement les progrès. Quand nous 
ftntons qu'une inclination prendirop d'em- 
pire fur nous , il faut, suffi-tôf fe furmon- 
ter, &. .. — Mais à quoi connott-oa qu'on 
a un petit commencement de pafHon ? . . . 
— C'ed lorfque nous fommes tentés de fa- 
cri6er k un objet, ï un axDufementou à un 
goAt .quelques-uns de nos devoirs. . , Eh 
tnooDteu, maman, s'écria Pulchérie, ]'n 
doDC bien des paflîons? car, G j'en ivM 
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la miltreOë , -je ricrifieroia fotiTent mes 
études â h promensde, au |eu de gâter, à 
mon ferln 1 â mon écureuil f à... Cela prouve 
feulement, ceprit Madame deCldmtre, que 
l'étude vous ennuie quelquefois; cequieft 
aOéz commun ï votre &^e ; mats en vous 
procurant d'autres amulements , vous ne 
r^etteriez ni votre tèn'n , ni votre écu- 
reuit ; vous n'avez pas pour eux de véri- 
table préférence ; ainC vous n'avez point 
de pamoa; vous Etes légère, étourdie & 
pareffeufe , voilà tout. — Ah , J'enteuds. H 
faut un commencement de préférence, & 

Suis avec cela les tentations de manquer 
Tes devoirs. . . — Juflement. — Maman , 
fi par hafard en granditfantj'allois préférer 
i'étudé i tous les autres plaiârs , faudroît- 
il me vaincre?... — Non, car cette préfé- 
rence feroit très-bien fondée... — Eh bien , 
: padion peoDifef 
référence ne Gifflt 
affion. . . — Ah , 
tentations. -^ Si 
& t'ijiflruire fai* 
de la fociété', l'on 
'. goflt le plus lËn- 
us pur, ceOed*ê* 
:vient une paillon, 
nous rend foibles, 
— Cela eft uifle ! 
iman, quandvous 
w Pulchirit n la 
^çonde parler?... 
l'aitat à tafnUt^ 
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dcQreriu-voas que cela (tt vnlH — Ob, 
non, maman, adttrément je ne voudroû 
p^s vous-voir folle. . . — Mais , d'après 
toilt ce que nous venons <ie dire, ne con- 
cevez-vous pis qw la paflion Scia fagefie 
font incompatibles, quil n'y a point de 
pafSon faiis un cemin degré de folie ? . . . 
Avtfi faîmé à là faite , faime à lapajjîtn^ 
font des plualès abrolumeiu lynonymes; 
par confZriuent, ne feriez-vous pas cruelle 
de detîrer que Je vous aimaflt: ayec paflioi}? 
J'y perdrois de la raifoa & des vertus, & ' 
voui n'y gagneriez aucune preuve deljra- 
ble de tendreiïe. S'il falloic donnei tna fie 
pour faiiver cille de l'uo de vous trois , je 
la facrifierots fans héfitcr , "cette vie que 
vous rendez fi tieureufel Je ferois potit 
vous tout ce que la patTion peut ihlpiier 
d'héroïque, mais je ne trahrrôis pour yOlis 
aUcun de mes devoirs* c'ed-i-dire, que 
mon ^fftiftion ne peut que m'élever, âtne . 
Auroit m'égarer ou m^avilir. . . Pourriez- 
vôus t- Pulchérie , me fouhaiccr d'autres 
feotiments?... Ah, non, ma chère maman, 
s'écrièrent h. la fols tons les en&nt$, en fe 
jettant dans les bras de Jèur mere2^,qu'i.les 
ferra tendrement contré fun fein, Kneput 
retenir fes larmes en {«itant couler fut fa 
main celles de Pulchérie. Après un marnent 
de filence, cauCé par l'attcndriOement, on 
fe remit à, caufer. Maman, dit Céfar, j'ai 
encore une quenion à vous faire fur les 
palfioRS. Lorfqn'on' 3 eu le malhei>r (lefe 
livrer h. une paillon , & que cette ptŒLiii 
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cftbien violente, peut-on s'eiignérir? — 
Oui, fans doute', car il n'eft point de vic- 
toire que nous ne puifEons remporter fut 
noiu-oiénies quand nous le voulons ûncé< 
rement. Mais dans le cas dont vous par- 
lez, cet effort e(l très-pénible. Il eft bien 
Cacite de fe pr^rerver des pftOions, il en 
coûte beaucoup pouc les vaincre. — Ma- 
man, comment sen préferve-t-on?... — 
En '9'accaiiiumant de bonne heure â con- 
ûjlter toujours ta raifoD , & à fe furmonter 
dans toutes les petites cliolès qui lableOeni; 
en rongeant Ibuvent qu'on eft éternellement 
fous les VEUX de l'Etre fupréme, cet Etre 
cèsdé. 
ttgion , 
le l'oc- 
imais i 
aman , 
:fl con- 
uite de' 
dinaire 
'Abbé, 
ceau un 
, «.V les 
on doit 
egardet 

iVÎTiu^ 
" n'np- 
s femi- 
e notre 
lé penr 
objets , 
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oa l*attrait que noua trcnivom-î de ctitaù 
nés jODJflances {a) , on le goût ine nom' 
prenons à divers aiinifeBients(A), ou enfin 
différents vices auxquels on a aflez hupro-- 
prement dbnné. le nom de pafTîon ; comme , 
par exemple , la a3lere. Mais l'amonrde 
rhumantté eft le plus défintéreiré de tous 
les fentînents % plus il etl Aendu & vagae, 

S il us il e(l rublime. Se dépouiller de tons 
es biens en fitveur d'un objet qu'on aime , 
c'en faire une aâion noble & louable, car 
ce facrifice eft toujours beau ; mais don- 
ner tout ce qii'on poflede i dès infortunés 
auxquels nul fentlmenr particnliBr n'atta- 
che, excepté celui de 1» pitié, leur confa- 
crer fa vie , fe priver pour eux de mills 
jpuiQanc 
enfïnts 
ftnt foui 
d'une ve 
vine. La 
peut biei 
mais c*e 
toutes 1< 
ment déf 
que des 
r'eft infi 
fans la R 



<») TcUt eft' la palBoil du jeu. 
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sir i ce point' idmicable de perféâioir. — 
Maman, li M. da Lagaraye avoic eu des 
enfants , auroit-iï pu donner tout fon biea 
aux plèvres? -~Noi) rûrament, caril faut 
avant tout remplir les devoirs (|ui nous 
Ibnt impofés pv la naturs. M, de Laga- 
raye a-aucoit^u donner aux infortunés que 
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det plantes ufueikt, par Cktjhel (d), site 
favoit pnr cœur i'Avis au Peuple (i), ou- 
vrage éçalemeiit intéreffant fit eftimabte par 
l'on utilité & les principes (t'huiaanit^ qui 
]*ont A\&,é. Madame de S***, avec ces 
connoiflances, n'exerçoît pas abfolusietit 
la médecine; car c'ediin art qu'on De peut 
pratiquer fans imprudence if. fans folie, à 
moins d'y Être confommé ; mais elle vifi> 
toit les Villageois malades , elle les effl- 
pécfaoit de faire des remèdes rdangerein; 
elle leiir en indiquoit quelquefois qui oe 
jTOavoienf être' nutfibleis; elle lear portoit 
du bouillon, du bonviB) du linge^ftellc 
les cWifoloit par fa préfence, les aifcoiirt' 
& fini tiunianité; elle pYouvoit qu'il elï 
poflîMe d'être Irieiffaifatfte- avsc la fonum- 
îd plus bofiiée-; & lorfqu'oB iàit tout le; 
Inbn qki'on peut faire , «if jouit de tout le' 
bcHihetir iMie Ta Wenfaifance peut procurer.' 
•MttdaB« de S*»* avblt une femme-de* 
riiaompe nommée Mariaune, qui hi fet- 
voiS* dcpuTskicJuzeans l' cette fille étoit vé- 
ritsUetoent diftiirg^e pU'fa parftiite hok' 



i») Dans iegu«1 an riijtliqiie la maniete'^e fe 
fervii' de ee$ plinm, .leur i)t>fe , 'teun^-proprié*' 
it*^^j( les principBltiï -câmpofitiômi ie Phai- 
macié dent lëfquell^ oKlei employé, Ouvrage 
M troii Tsliimei ^ ir^-dlimé , & ;que toui cenf. 
4ff,7ivent| la,«aftii|ig;BleApri<rés,du£ei»iiriilC( 
Médectnt', devroieflt 4l[ev > 

(*) De ^. Tiffot. ''.';:.■. ' 



. du C^ântu. ' raj 

nitEté, Ton défintérefTement Scfon sui- 
chement {>6ur fa iriattrfcfTe, dont elle avoit 
les vertus , & donc ctla jinitott l« conduite - 
exemplaire. Ileft Wai qu'clte n'a voit jamais 
été i Paris , St que rien n'avoit pu cortom- ■ 
pre ou même altérer Ton caraÀsre & fdn 
heureux naturel. Madame de S*** Tai- 
moit tendrement, &. le foin de la rendre 
heuEeufe formoit un de Tes plnsdoux plaî- 
fifî, MaïifinnciiBpeu pïu* *g^ que Ma- 
darae-de'S*'*i"ra flâftoh-bien de tooûrir , 
à^Ton («r»i«; ïflaiB la Providence en or* 
donna àâtrem'entj Msdamet>de! &f.** fut 
attaquée d*urïe maladie qui n'Aoit rira 
dans fon principe , i'& qui ^'mal. traitée, , 
devint mortelle. Elle lenvifa^aJa mon, - 
non-Teplëment fa^ effîroi , :iiitMs avec cette ■ 
douce Tél«énîié-d*iltfé.ame..*eni}feufc A pé- ■ 
wStfée des pitiies virit^-.dé }« religion 5 • 
& tandis que^'^utrcs qiii ferïvlDôniioit., : 
s'abandonnent à'-ïS'îlufte'doiiléuf'Tqu'inrp»* 
liât ïà certitude de la perdre , elle moD- 
troit une traitqo'illité inébranlable. Un ti* 
glme Talutaire & exa<f)eDWBt fuivi pr6Ion- 
g^Ta Tie *inel(ïuïs moisiç:!^ -ffoùrage-liii 
donrloit des fbf«9^^elte)Tm, gardoi^ pBsn 
Ton Ut ï elle f0 iwotiKnoh^ iâlle U&Jit'; .elle . 
faifoft venir çômmeà Poràihaire,^:|diifieurs ■ 
jeunes Itlles du village qu'elle fe plaifoîc 
Â'infiruire, à faire- trtrailler ;.eHe.s!eB- , 
tretenoit avec fa fidelle Marianne; filte re- 
cevoir de fréquentés vifited de fan C<u£;f . 
& jamais fa doitceu^''&;fed:égalité^^ile fa*' . 
bentloDlibreiic 'uo ixfiaxUi:: 
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Utt ontln^ dus les beaux joats ^o noU 
de: Mai,, die fis len vnc TauTore, & nù* 
viedc Msriuine^. efle fut fe promener dans 
les ebimps. Elle gagna Je baut d'iioe co- 
liiie de laqiiellfl ott découvroic une vue 
dtflideafe; elleTe coucha fur le gazon, & 
Maciatme s'aQit & fe^ pteds. Au bout d'un 
inlïaiit , Madame de S* * * Te levant , & 
s'appuyant furies bru deMarianae : Que 
caQeu me plah ,. dit -eUe, quel clurmant 
payâge! regarde ,. Mtriaiii)&, eette belle 
prairie qae ootwttoas paccwrae t^nc de 
fois; c'eA'-li.qiic notrt TH^ostiftHies un 
jonr la bMine ivitille Véronique,, accablée 
foua le faix.de lai hotte., &: teiiatH d'une 
ioain l'anre; i^iin. lourd .pauier reH)p}i|.de 

SomiDes : tu woDluattCclwr^rdela'bçrue:, 
r iqoi^ 'iludgré'jlà^fi{blim,:jc.la^p4^ai*', 
raflai du'i pàtiibr;;. HbHs-Ja cçnÀwr^cs. 
aiaTtiA'i £D.ri]atimineL-jT:C<ToiWieiis -tîii dé . 
noCTB ^aieté;JiiTafat^a«:fr4eiE,.&,4e Uds- 
cannoiffiÉBce. de )a.,b<lnne fianqic ,, de du 
àé\Btma qtFells noua donû.* iaxiim •!» 
yeud'.droiteç iieHt^>tûU:^all4g-d«i%lf» 
fiirle.ltord>de ^Ixm^i .Qi».^i^m\mvl^rV^ 
neffii y. liom WDTiâlfi ;roiwt&t {^l^oanl*' 
ligne. C*«a aliffi,x)iaa:ce<ii4[«e lieu, otiV 
vec 1a^ jèHpei Mutbtl & Jk^tita $a^, 
uMS avpna £ttt'tani^carbeiUe»403CUWi» 
quriwuéTeBiplHBiMas eafidtef:devJf>IafltM,, 
de mugdet & die noiBatM... ft«c«TWeiartu 
làr^lm cette Loabane^ rSell:Cffle dft.ftal^ 
çeift. TetiiipBelks.tiK'dfBnHSifiui;, efltiwx 
jouis, rbabicde aaœi^ ittiliiiid^llW^mi 



Ûa peà plus lotn , ver» la gauche «^ }e dé- 
couvre le coœiBeDCemeHt du bois , oà , 
les jours de féie,- je tenois ma petite école 
dans les belles foirfea d'ité. Que j'ai paCé 
I&â'raréttiles QtociteMs, -environnée d'une 
inrïie des ^'etfne^ 'filles du viKagel Tu n'as 
pt^t oUbtlé léB Iriftoires fi loirgMa <&. fi 
otives que notn 'ednteit Margneriic , /c 
les Romances (lue cbantoit^oBoi4neiavec 
une voix fi jeiine '& fi jufte ! . . . . Ici 4ha> 
que objâ me retrace un TonveDir hiré- 
Teflant ! . . . O combien ■> dans 4b Otnatloii 
où ]e fuh , éf tels fouvedirs ptniflcnt 
doux! ,.'. " 

■Oomme Madlrtie de S*** |»rewonÇoit , 
ces mots, MariantieHJ^toufna la rt» pour 
des larmes qu'elle 
r. . . Après lin inf- 
ime de S***, jol- 
ies élevant Wefs 'la 
't<(!lle, 'toi que je 
3 'Duages brillants 
toi '^im m'entends 
ne; ^e te temercle 
mon V^t flt mon 
cîe ix m'avoir pla- 
qui me mettijit i 
delà haine, des 
: ta contaf^ion d,es 
le'teYéaaâion des 
1 ti'a pu altérer ttta 
lon cœur. Je niai 
ville i j'ai (u qu'il 
des ambitieux, 'de 
F iij 
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fau:t pfailofc^eq « des hommes enfin avîUs 
parla cupidité, ol pervertis par l'orgueil; 
-*ai gémi de leurs erreurs; ce fentinieot n 
fouvent troublé le charme de mes r&veries; 
j'ai plaint' les mécb^uts , tuais j'ai toujours 
,vécii.tQiD d'puY- Souftraite aux.^flîoàs 
violemes, aux plaiOrs ti^ultueu^Âtxom- 
peuTS., ma viç s'eft écoulée dans.uue heti- 
reuffi obrcurité. Mon bonheur fut d'^uiit 
plus pur.,, qu'il ne m'attira point d'en- 
vieux ; l'innocence & la paix , l'amitié 
fidetle, les tendres fentiments de l'huma- 
nité, :Oiit embEllî tous les inflants de ma 
carrière ; j'ai poITédé tous les vrais biens I... 
& dans ce meinent. redontabie'ô^ la mé- 
moire diipanîi fait le fuppllce du méchant, 
les plus doux fouvenirs viennent eii foule 
s'offrir à mon imagination. . . & je me rap- 
pelle avec cranfport que je n'ai dû qu'à la 
venu le tionheur fi, pur dont j'ai joui. O 
grand Dieii! -qusll^.ell ta bpnté:fp|jrâm|! 
i^iiand tu'.iious-prdonnsïs deid^tefl:er& 
de fuir le vice, "lu npiisieiileignes l^s 
feuls moyens d'être heureux fui- la Iterre, 
& tu Ho^s promets . encore au-deLà de 
cette vie fragile , une imibortelle réco(f- 
penfe ! ... ; 

Et» finiflant çés paroles, ïk^adape de S***, 
fe Iftifla aller doucement dan^ Içs bras 4^ 
Marianne; la chaleur avec. laquelle elleve- 
noît de parler avoit épuifé- Tes forces. M4- 
nanne la regarda j & la voyant pMe, im- 
mobile & les yeux fermés < elle poufia un 
cri stouloureux. Madame de S'j;; r'ouvrit 
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lès yeux ', & Terrant tendremem la main 
de Mariaiiae qu'elle tenoic dans les ûen> 
DM : D'où vieiK cet effroi^ lui dic-^llesvec 
Bii doux fourite ? eb quoi , ma cbere .Ma- 
rianne, toi dont la piété eii fî fincere, 
n'es-tu pas réiignée?... ^n faerifice n'ell- 
il pas déjà fait?... Nous nous rejoiudronB, 
mon enfant, St pour ne nous plus répa- 
rer!.. ..Que ma férénité, iBa tranquiUité 

- te £onfolent. . . Je me fiatte que tu trouve- 
ras toujours us afyle dans le château de 
S'*% Hélas! que n*ais-je pu t'affiirer un 
fort! J'emporte encore un autre regret, 
il faut que je l'avoue. . . C Ici Marianne re- 
garda fîxemant Ta maltrt;fTe, & l'attention 
qu'elle prenoit à ce. diCcoura arrêta & faf- 
pendit (es lanueg. ) 

Tu fais , continua Madanie de S*" , qu'il 
y a ici une mattrefle d'école pour appren- 
dre à lire aii£ enfants dir village. La grande 
partie àts habitants eft en étatde ta payer; 
mais il txiiift beaucoup de pauvres paylàns 
qui se peuvent lui' donner la modique rë- 

. ttibution qu'eilâ exige. Si i'euiTe^écu quel' 
ques années déplus , j'aurois amatTé l'ar* 
ge» n&:e0aire (ce(t-à-dire ,. cent écu^) 
pour fvrp une petite rente à. cette lœ^c 
à'écolÇj.afin qu'elle pût inftruir,ej^«j:ij./j8 

Èauvres filles du ; village.- Mats piii(\)ye 
lieu n'a pas permis que j'en0e. cette &• 
lls&Àjc^ , j^ do4s me foûmettre Tans mipr* 
mnre à fa volonté. A ces mots, Marianne 
faille avec tranfpprc une des mains deft^a- 
dame de S*'*, en s'écriant : O ma cbeic 
F i? ■ 
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maltrelTe!... Elle n'en put iSre davantase , 
fesTanslots lui coupèrent la parole, &Ma- 
dadie de S"*, fe levant & s'appuyant fur 
Ton bras, TtpTtt arec elle le chemin du cfaâ- 

' teau. 

Madame fie S*" ne furv^cut qne peu 
âe jours à Cette converTation. Parvenue au 
dernier degré d'abattement & de foiblefle, 
elle fut obligée de garder fon lit. Marian- 
ne , au défefpotr , ne (juitta plus Ton cbe* 
vet, tous les domediques fondoient en 
larmes dans tous les coins de la maifon. 
La cour du cMteat) étott remplie dés ha- 
bitants du village qui venoient tour-â-tobr 
s'inrormer des nouvelles de teur Dôme, 
èé -leur bieHftitiice, & qui ni (brtoient 
du chdteau que pour aller A TEglire for- 
mer les vœux les plus ardents pour la 
confervation d'une vie fî pure & fi pïË- 
cïcuf^. Enfin , Madame deS**" , tou|ours 
atiffi tranquille & aufli réfignée, vit«ppro- 

' cher fa de>niere heure avec ce courage 
fnbltme que -h Religion feule peut don> 
UCT. Marianne reçut Ion dernier fouplr. . , 
Ah, Dieu! décria Pulchérie en pleurant ; 
la pauvre Marianne, que va-t-elle deve- 
nir?... — Les veilles, h fatigue & le 

■ châ^n canfciwit nne fiine(l« révolution 
dans fa fanté; elle tomba dangerenTemehr 

'lildade; mais à peine fût-eile en état de 

■ ïe' lever, qti*el|e prît la réroluiioii de quh- 
ter S*"'; elle fit fts paquets, fe rendit il 
l'Eglife où fa maJtreOe étoit enterrée, bai- 
gm de larmes fon tombeau , & partk en- 
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fbîte poat ChulevUlt tk patrie (a), ^v«- 
ment regrettée du Curé & des îidbkanii. 
On Alt deux inaTtns entendre pirlerd'élk. 
Enâa , au bout de ce temps , te Curé nçuc 
tTcHe une boite qui eontenoit cent icui , 
A une lettre conçtie en ces ttnnes : 

De CharUville, k 24 Sieptemht i?75. 

MtïwsiieuR tE COktf» 



« peux. J'avoitifc après lijjerte que j'ai 
,; ïùté ; & jeBfis foylagée d'un terrible 
,, poids qui m'onpreflbit jour & ruiit-Je 
„ »MB &Djut«;V M:'fe Cùr^VSWc^"- 



InnRfetc , A cinï 

aucuntt cfoee* 
la Meufe^ ÉU4 

Ft 
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M Vur.dc.&))t»Ia rente à la Gmif d'écols. 
,,- Ce fera poijr npi.^ine grande coaroU- 
^, Tion d'a^ipren^re (i<i<'c"£ cl\ en foD^on 
„ d'enfeigner à lire gratis aux pauvres 
„ Jeunes filles ^& que toutes les bonnes 
,f mefes dii village, & méatedesenviions, 
,,' qui ne pouvoienc pas les payer, lui ea- 
„ voieat leur» enfants, i'elpere que tous 
,,'ces petits innocents & leurs familles , 
,, prieront Dieu pour ma DiattreOcleur 
3, bienfàitrtce , '& i]ue vous leur direz , 
^M. le Curé, qu'ils le dojveni. Maînte- 
„ oant, je ne 'demande plus qu'une grâce 
„ au Seigiiebr, c'tfl d'avoir tes tuflyens dfe 
5, retour^r quelque jour à S ' ". Quand 
[^.j'iiurai vu de nies yeux l'écolç d^ cuarit£ 
p.' fondée paj: ma cliere maîtreOc ,. je n'aunô 
, ^j ^lite riep* il deDiet eu ce moBijè ". 

; -Je iilîs,■avec'^ef^ea, Mtjiilîeurte Curé, 

Votre .tris-Iiumbte , &c> 

'. te Curé ûitjpl^êtsi '^àdaiîiAtioajett, lî- 
£nt cette lettre; îbti snie'eiok &ite poiir 
fentir toute ta fubUnùti d'une femblaUe 
aft'oiï. Le tendemain su Prône, il l^t i 
fatf«K:rràr la lettre de Marùnne. Celte 
tefture lanchafirc, fit fomlre en hnne» 
Mu* 1« bâtiraoïs; & tCuté hii-m^me, 
ce pouvant retenir fes pleurs , fw plu- 
fieurs fou obligé de s*rnt'eriom£)te. > < «~ 
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Je le crois, .interrompit Céftr. Oh, coa- 
taej'aurois pleuré fi j'eullè été Ji!... Mais, 
matnan, It fondation a-t-elle eu tien?... 

— Aiïurément. Le Curé a placé les cent 
écus. Cette romme, fruit <lea veilles Â: 

,du travail fans relâche durant deux ana 
de la vertueufe Marianne, a produit une 
rente pour la Tœur d'école, qui l'a inife 
en éta: de montrer gratit ik tous les pau- 
vres enfants de S*'*. 

A prérent, mes enfants, dites-moij fr cette 
action ne vaut pas bien celle d'Ambroife ?... 

— Ob , maman , elle efl encore plus belle ; 
car la, pitié fàifoit agirAmbroife tout natu» 
reltemem ; & puis la reconnoiflance de Ma- 
dame de Varonne le récompenfoit k me- 
fure... — Sans doute. Ati-lieu i}»e le fei)l 
refpeâ que Marianne avoit pour la mé- 
moire de fa mattrElTe l'engageoic à tous \<n 
facrilices qu'Ambroife ave'"''" 

ièrver les jours de Mada 

La c(Miduite d'Ambroife 1 

ration; celle de Marianne 

tous les éloges. Enfin, i 

inériie , jugez d'après ce 

fait, pour une malcreiTe qu 

de ce qu'elle e(Lt été C]apa 

lui fauver la vie. Mais , c 

de Cléinire, croyez-vou! 

guË l'hlftoire de Maritnn 

Com.ipent, maman. . . — Ne trouvez-voi)« 

pas qu'il y manque un dénouement? Nf 

fommes nous pa.s convem{s qu'il étcit irn* 

poQibie qu'uue aâion Iiéîoîque ne ïÛt pa^ 

1- vi ■ 
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tôt oa ttrcl r^compcflflEe 7 ... — Ah , tant 
mieux , Marianne aura une récoeipenfe , ft 
la veitlte n'elt pas finie ; quelle joie!... Efa 
bien , maman? ... — Eh bien , Marianne, 
après avoir donné tout ce qu'elle potTédoic, 
le KSiit à travailler Tur de nouveaux frais, 
mais non avec autant d'ardeur; car elle ne 
iravaïlioitplus que pourfe pfceurerfarub' 
finance. Vers ce tnene temps, un de fes 
parents mourut, itui, touché de b vertu 
de Marlamte , liri taiffa deux cesa Tcûxante 
livres de rente. Avec ce petitliéricafe , Ma- 
riantie travaillant toajours, (è trouva ricbe 
daMun pays exempt d'iropofitiens^&quî 
lirodoit avec abondance toutes les cbofes 
néceflaires à la vie; mais elle ne dépénlh 
pour elle que ce qu'il fitiloir indiipcnâble' 
-nCnt pMir fa ruMinance , afin d'ttre ea 
iétat de donner quelqHes fecoun aux pifi- 
vres. . . — Eh quoi , maman , interrompu 
Caroline d*an ton riia^i, deux ceiKsii»- 
lante livres -de rente, voititOBtelarécoiii» 
Veriire delavermeeTe MariaBoe? ... •* Mala, 
Vep*it MadaïAe de Clémîre , fbngez qu'une 
>pmotmt de ta CDnditfon dé Marianne , avec 
dieex ïeiîts foixante livres de rente & 4e 
ffthi de triTail, eft dIds ricfie i Charte* 
^k , qiiNnw mère de •famille k la Cour 
avec vinj^-cinc] mine livres de Kfite. En gé- 
néral , toute fonunc qui nous tire de noti« 
<tat, «e dokimnousrendiebèiireux...-^ 
Mais pourquoi , dk C^ar ? ■— Sappofez, 
lépondit Madame de Cléœire, que Motel, 
votre L^uaie, gagne deoraîB dcsi mitiiOBS 
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à U loterie. — Eh bien, mamiQ, Morel 
Tera parfaitement betireiix , il a on boo 
tiB\B , il fera beaucoup (ie bien , de bonnes 
aAione... — En admettant que cet évéue- 
ment ne lui tourne pas la tfte, ne le rende 
pas vain , oi^ueilieux , inrenre , il fera tou- 
jonrs fort à plaindre. More] Tait lire & écri- 
re, fl a (l'e:ice)lenT9 fentiments, il ed trfrs- 
diftingn^ dans Temptoi qu'il occupe; man 
quelle figure Fera-t-îl dans le grand monde? 
i quelles moqueries ue rera-til pis expolS? 
comment fera-t-ilks honneurs de Ta maifon ? 

f|uelle fera fa conveifaiion , lôn maintien? 
aun-tHlgoirverner(èst»-res?faura't il d<* 
mêler li un ré^ffeur eft intelligent , honnête 
ou non? Il voudra fe marier, tln'éitoufera 
ceruinetnent ni une Marchande, ni une Fer- 
miere, il cfioifira une femoié aimable & bien 
AeWe-en apparence; cette femme ne l'iurn 
époiilï que pour fa fortune ; par confit* 
^uent , «He ne fera point edimable, -& elte 
fera le tourmem de ft vie . ainfi vous voyes 
qœ Morel avec cent mitle livres de rente^ 
leroit auffi matiienreDX que ridicule. A»- 
lieu de cela, fuppofei qu'il ne gagne à Ik 
loterie que douze mille francs, il achètera 
quelques arpeiirs -de terre , il^poufera nne 
bonne & jolie ménagère , bien honoêre , 
bien laborieufe, & qui hii ^irortera en -dot 
chiq CKi fix miHe francs. Aimé, refiwAé. 
de ft femme. Vivant dans la plus grande 
aifànce, confidéré des Fermiers fts voifins ^ 
parce «ju'ilell bon, charitable, & qu'il S 
plua d'tnfiruAioD qu^on n*-eo a communti' 
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ment dans fon état ; voiU Morel le plos 
fonuDd de tous les hommes. — Cela ell 
vrai , otnman ; mais Morei en gagnant 
deux miilons, veut reder-daus fon état, 
s'il ne va pas habiter une ville, s'il fe con- 
tente d'une petite ferme"TS[ d'une jolie mé- 
nagère pnur femme, & s'il emploie tout le 
Tctte de fa fortune à faire de belles aâîons, 
on ne Te moquera pas de lui , £c il fera 
heureux. — Muie! eÀ un fort honnête iKtm- 
me; mais dans cette ruppolîtion, vous en 
faites un pbilofophe & un héros, fit je ne 
le crois ni Cun hî l'autre. O'aiUeurs , pour 
ftiivre votre idée, il faudroît encore que la 
ménagère qu'il époufera fût aiifC une hé- 
roïne, & que tous tes enfants qu'il en aura 
fuflent autant de phrlofophes; fans cela la 
ménagère fera très-fichée que Morçl ne fe 
.réferve pas foinauie tnille livres de rente i^ 
moii» i les eiifams partageront ce renti* 
ment, & le malheureux Morel n'entendra 
dans fa famille que des plaintes ^ des re- 
proches... — Eh bien , il n'a qu'à ne fe pal 
marier. — £c s'il ledeUre?...— Suppofona 

Îu'il ne le defîre pa^. — Il n'aiira jâatùs 
'enfants ; de quel bonheur vous le pri* 
vex!... — Ah, chère maman!.., donboasr 
lui une bonne mère, il n'aura rien i re* 
gretter. — Aimable enfant!... Mais.je le 
veux bien^ je confens â tout ce que vous 
voulez. Je fuppore avec vous que Motel 
ait ime mère tendre & chérie, qu'ij (e re- 
tire avec elle dans une petite terre, qu'il 
ne fe léfeive que douze ou quinze CCQts li- 
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TKb de Knte, & qu'il donne le refte aux 
infortunés, je lut vois encore bien dirs cha- 
grina... — Quels font ils? — Morel necon- 
.Bolc niks nommes , ni les aSâlres ; des 
frippons adroite. Toupies & encreprcnanis 
s'empi/erontikraconiiance, liuis prétexte 
de l'éciafrer & (ie diriger fes vues bicnt'ai- 
/antes. Morel, trompé, dnpé, volé, ruiné 
l>ar eux en voulant faire k bien, ne pai- 
viendra (]u*à enriehir d«s iiitriguits & de» 
^échaats. — Mais s*iLiie donne là confiance 
:(iu'à des gens éclairés & bunnites ? .. ... — 
N1a4hfli^iirement ceux qui ne )e font pu 
forment la elafîê la plius nombreufe. AinO 
zemacqu;;, je vous prie, combien il Ciut 
fair^e de fuppoGdons extraordmalres , & 
Biém^ extravagantes , l^ur admettre que- 
MoTel p&l Stre.beueeux fi Is fortune lui ~ 
ilonneit demain eeni mille livres de ren- 
te?.. . — Cela eK iufle. }é l^ns à préfent 
^l'il ne Tuffic pas d âtre bon pour faire le 
lAen, qu'il &ut eBCoreûtreéc1airéf& puis 
je' comprends auflî que c'efi uu fort grand 
Malheur que de futtir à& Ibn état^ — C'eft- 
i-dice, pour iHie perfcuinfr delà conditiot» 
de Mofct & dei la vectueufe Mariamie ^ 
poNr tMte jKifoarK enfîi> qui manque d'é- 
ducatton ; car avec des vertus, des lumie> 
res, de l'inflruftio» ,^ & la conooilTance d» 
nonde & des bom^nes, on peut trouver le 
bosheiiF dans tous les états, & du moins 
OD ne fera déplacé dsns aucu». — C'el} 
une botme efaotê qii^ine bonne édiKatioi). 
•• Qui; elle teud fu&e^ tible de tout , elle 
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fîous offre mille reOburces dans I^dveriké, 
elle nous nrérerve du fol orgueil qu'inrpi- 
rent trop (ouveni les feveurs de ht foitune, 
ou du moins elle nous apprend aie cacher. 
Elle répare PinégaHté des conditions , elle 
nous donne les qualités qui font aiaier , tt 
les agrémeuts qui préviennent -& qui atti- 
rent; elle nous rend la fotkude agréable, 
& nous fait parottre avec éclat dans lemoti- 
de ; enfin , elle perfeaioane la raifon , forme 
le cœor , & développe le génîe^ugez donc , 
nés enfants, de la reconnoîfl^uce qu'une 
perTonne bien élevée -dok i tous les gens 
qui ont concouru i Ton éducation... — Et 
fur-tout jt fa mère, à Ion père. . . — Sans 
doute; & fi l'on fent bien , comme tous , 
mes enfants , tout ce qu'on leur doit , on 
TeJpefte & l'on aine vérirableHient les inftî- 
tuteurs & les maîtres auxquelsils ont re- 
mis nae partie de leur aHtwité. En ache- 
vant ces paroles , Madame de Oémire fê 
leva, embraSa fes enfants» fit te8 eavoya 
coucher. 

Le jtrar fuivant Céfar * fts feurs , ft- 
lon leor coutume, s^Btretinrânt entre eux 
de l'hifloire de h veille. Us ne A laflbienc 
pas de répéter Pélo^ de la tfeitueufe Ma- 
rianne Rambour; mais, malgré tout ce que 
Madame de Clémire leer avoit dit à ce fu- 
jet, ils ne pouvoient s*empêcher de trou- 
ver que Miirianne n'étoit pas aLtlTilieiireuÂ 
, «qu'elle méritoii de l'être. Car enfin , di- 
foit Pulchérie , cette bonne fille , avec «s 
deux ceats r^ixantelivres de reote, Ji'ti'tout. 



.--„Googlc 



du ChJnêU, 137 

jalle^e «(|u'il lot faut pourvivn; infli, 
pour pouvoir ftcondr les pauvres , elle 
cil obligée de tnvainer toujours, & de fe 
réduire , comme dit maman , i rabfolu 
n^ceffatrei voill ce q.ui me fait de la peioe. 
Je Toudrois qu'elle eftt du moins 3a poflî- 
hWM de Taire l'aumftne Taos Te mettre ma} 
à Ton aîTe. 

Le fotr, i rbeure de la veillée, Mada- 
ne de Clémire adrefTant la parole i Pul* 
chérie -: J'ai entendu tantOt, lui dit-elle, 
toute votre converfation relativement à Ma- 
rianne Rambour. Pourquoi rougiOeZ'VOUS, 
Pulchéric?.. . — Maman I. .. — Si vous 
êtes fifcbée que j'entende vos entreiiÉns 
particuliers avec votre frère & votre ftsar, 
il ne faudra pas une autre fois psiler fthant 
i dix pis de mon métier. — Ah , isaman , 
' je n'aurai jamais rien de caché pour vous... 
— ponrtïuoî donc venez-vous de rougir? 
répondez à cette queflion. — C'eft que, 
malgré vos réRexions d'hier , j'ai foutettu 
encore que l'aÂîon de Marianne n'étoil 
pas afffz récompenfée , & je fene bien i 
préfent que j'ai tort d aVotr une opinion 
qui n'eft-pas celle de ma chère inaman. — 
En tffet , vous devez croire que votre opi- 
nion ne vaut rien quand elle diffère de,U 
mienne; ftlorfque vous n'êtes pas frappée 
de la vérité des principes que je cherche 
i vous donner , c'efl à moi gu'il faut ex- 
pofèr vos doutes ; je fuis toujours prSte à 
vous entendre , à vous répondre. Ainfi 
quand vous n'êtes pas de mon avis , je 
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trouve très*bûii que vous m'ei} faiEez IV- 
veu; je te délire mâme, &jerexige. Maïs, 
en le difanc aux autres, vouï minquez it 
l'alfeâion & au refpecl iiue vous me devez. 
. D'aillaurs, fivous m'avez mal compris, je 
ne pourru pas vous faire connottre votre 
erreur fi. je ne fuis pas préleote à la criti- 
que que vous faites de mes opjniaus... — 
La critique!... — Oh, ma chère maman, 
quelle exprefllon ! ... — Elle ell peut'ëtre 
un peu forte. Mais enfin, n'avez-vous pas 
dit que vous ne.trouviezpiis i]ufi Marianne 
fAt alTez récumpenfée de fou a^ion , &que 
vous fie. povvfz penfcr comme moi à ce: 
égard ? . . . Voulez-vous à préfeni écouter 
aies raifons ! . . . — Ah , maman., de toiit 
Qlon cœur, & je vais tdclier de vous bien 
comprendre, alïn de penfer comme vous. 
— Ce qui vous fflche, c'eft que vous ne- 
. croyez pas que Marianne foit pvfaitemcnt 
^hcùreufe, u'efl-ce pas? ... — Oui, jufte- 
'menc, maman. — Qu'ed-ce qui peut ren- 
dre parfaitimetit hsureufe une perfoniie 
pieuie, fimple , laborieuie, une perfonne 
enfin qui porte ta vertu jufqu'au degré d*hé- 
roïfme le plus fublime;,.. de l'argent?... 
vous ne. le penfez pas... — Mais, maman, 
lûrCqu'on ne le deure que pour le donner, 
, l'argent ajoute au bonheur. —Selon vous, 
la bienfarjance pourroit rendre ambitieux, 
& cela n'efl pas. On ne defire réellement 
des richefTes que par orgueil ou par cupi- 
dité. Quand ce n'efl pas la vanité qui porte 
aux avions vertueufes, on eft pleinement 



fttisfiil « fecour»! les msUieareaz autant 
qu'OD en a le pouvoir. Le riche bienfâifant 
donne avec plus d'éclat : le pauvre bieu- 
f^ifant cloDtK^vec plus de plailir, ., — 
l'ourq.uoi ç«la>'iiiaiiiaii?. .. — Vousallcz 
)e comprendre ; plus uneaAioneI\vertueu- 
fe, plus elle nous procure de faisfaAion..* 
— Alt, cela eft certain. — Une aftion eft 
plus 04 moins belle Puivant ks facrificcs 
qu'elle coûte. L'boiDiDe qui pofTede cin* 
qu^iate mille livres de rente, & qui Te ré- 
duit à vingt-cinq, afin àe donner le refle 
aux piuivres , fait afTijrément une belle ac* 
lion, &aialheureureiiient trop rare. CËpen- 
dani de quoi Te prîve-t-il? de quelques 
brillantes bagatelles; il fe retranche quel- 
ques damants, un peu de dorures, &c. En 
gardant vingt- cinq mille livres ae rente, 
l) fe réfcrve toutes les commodités de la 
vie,. un bon carrpfle, une maifon agréa* 
ble ,.uiiï jolie terre, en un mot, les léuls 
a^ér^ents rée[$ quepuiiTe procurer la for- 
t\ipci il n'a resonoé qu'à de vaines fupêr- 
Euités, & ce facrifice , aulli brillant qiie 
peu p^ible, ajouta à. fa coiitldération, fi 
lui optient l'efïime générale. Il efl beureui 
fàns-dopte, i) efl digiie t)e l'être. iMais le 
pauvre bienfâifant }ouitd'uD bonheur cent 
fois au-deil^s du lien. Figurez>vous Ml- 
.rianne ^ain,^iir avec Tes deux cents fcH- 
xagte livres dç.rente; figurez-vous cet^ 
fille angélique ^ îj^agiffaiit que pour Dfeu 
&-fircontcfencç; repnifcntez vems-hi, tra- 
vaillant tout le jour afin de poner ftc^te- 
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ment k Toir chez un naïade, oncliezinie 

inere de fiinïlle , la petite fomme qiiî doit 
donner du bouillon tu paavreitiflrine , & du 
pain à quatre ou cinq enfants. Après cène 
■lâion , fulvez-la , voyez-la revenirchez elle 
lesyeux encore humides tfeB^loiices larmes 
Qu'elle a verfées. Bile rentre daiisfa petite 
chambre,elle n'aura pour Ton fooper qu'itne 
fajade , peut-être, ma» eHe dira : Le plat 
dont je fuis privée aujourd'hui a donné du 
pain A dur] infortunés. . . Cette r<<âexioa 
rempliffon «œuni'uftejoiedélirieure. Elle 
fe rappelle les remerciâàients de la psuVre 
mère de fàniillc , die croit l'entendre ; elle 
croit voir -eneore tes petks enaots fe jet- 
tant avec avidité Tûr la nourrit-ure qu'ils 
demandoient en vain depufs deux jours! 
O combien de tels roiivetiIrsTCndem chères 
à Marianne la frugalicé de Ton repas! En 
forunt de table , «vec quel plaifir , avec 
quelle confiance elie v« prier Dieu, cet 
Etre fouverainenient bon qui « dit :•, , Pre ■ 
„ nez bien garde de fine vos bonnes œa- 
,, yres devant tes hommes, aSn qu'ils vous 
„ voyent , sutrement vous ii'en recevrez 
„ point -de récompenfe de votre père qui 
„ eftdans tes CieiH ^a) '*. Mariarrae n'a 

foint en le bonheur & la glaire d'arracher 
la uiifere une multitude d'infortnnés ,rile 
n'a point formé d'écabHffement utile & dô- 
rable, elle n'a point fbndé d'hôpital , mais 



(«} Evangile -de St. Matthieu, ch«p. f . 
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elle a doBnéen fecret, & c'eft me partie 
de fon néceOaire qu'elle a donné. Elle n'a 
recherché ni les louanges , ni l'appiobatioa 
des hotninea ; eUe n'cft guidée que par la 
ReligTOtr.* Â pai.rhotBaatté; elle trouve 
dans Tes. réflextoQS, dana fou cnur, dans 
le fouvenir de ce qu'elle a fait y fur^-tout 
dans fea Tacrifiaes, une Tource inénuifable 
de flîlicité; enfin,. elle gpûte déjà d'av)|Dce 
une partie de riinmortel bonheur des An- 
gts ;; elle eA. fatisfaite d'elle-même , elle eH 
Itoe que Dieu l'approuye & la proteçe. A 
préfèot root devea cofliprendrc que li Ma> 
rùmiie aveit aQ>z de fortune pourfecourir 
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fois que cela tne fcrqit bkn plus de plaifir 
que de -garder T^gnêau. Je demandai du 
ruban coaleui de rofe à ma bonne; je pa- ■ 
rai mon agneau, je hji tnis uq collrer &des 
bràfleléts, & pms je courts chercher ma 
foeur -f le cœur me battoiren chemin , d'une 
force ! . . . mais c'^toit de Joie , j'étais char*' 
mée...'— Ceft ce qu'on éprouve toujours^' 
quand on Ait un facrifîce- généreux; plus 
ce Tacrifice eft grand , plus on" eft comenf 
dcToî'même; & par la joie que vous nef- ■ 
fetrtiiz'j'en'ivfeuà' repréfcnttnt celle quête- 
dondupetlt agneau cauferoità votrefisur, ' 
jugez doue du (êntiniem qu'on doitéproo^" 
Vit eu portant des recours i une famille 
infortunée prêteà expirer de tâin>& de mife- 
re!... — Oh, maman, je t'imagîné'fadle-: 
ment. Ah,quana nous ferez-vous jouir du ' 
bonheur d'allerfecourir de* maltenreux ?... 
-^ LMiyver prochain; quand nous ferons 
àParis, fi vous VOUS condàfreKparbiteincnt ■ 
iufques-Ià'... — Oh î c'Bll la récompenfeque 
nous aimerons te ibîeux... Mate j maman, 
it n'y a perfotine ici danscet excès" déni- 
fere; & càdiment âla- peut-Il fetrouTer.à 
Paris dans une 11 -belle' irillc, '& habirée pat 
dïs gens fi-fithe^r.'. . ^- "VrAlt lefuflefte 
en^et du Itixe , c'eïl à-diR , de la plus- mé- 
prifable vanité , celle de vbuloif briller par 
une fotle magnificence, au-lien de cticrcW 
à' fe dillinguer par la'vertu ; cette manie 
mit ne dofl'ue (^Ue'des iJdiciiIes:Jnï9ab)es, 
a qui hCfN^duK'pfS'Uneifeule'ibttHrsnce: 
rééHè ,' etl prâcifëmËni ^eequi £ut qu*oii' 
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trouve beaucoup plus d'infortuné daiu In 
grandes villes que dans les villages les plus 
pauvres. — Ah, cela feni dégoAteroit de 
la «Ile, ficferoit aimer la campagne. Mais, 
Maman , cominent fait-on pour découvrir 
ces infortunés dont vous parles ? car je 
fais bien que ceux quidemandeDirumàne 
Défont pas les plus à plaindre. . . Mais ceux 
Oiiifont malades, qui ne fortent point? — 
K^las ! Paris en eft plein ; il n'y a prefque 
point de riiesoùVon ne puifleen trouver... 
— P Ciel ! comment I on paflie fans celle 
devant les maifonsde ces pauvres malhea- . 
leux, on paHe devant leur pc^te, on lest 
pour voifins !... Ah , maman , croyez-vous 
<Tu'il y en ait dans ilotre rue à Paris? . . . 

i. 
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(lui n'elt fUte* ai pour l'enfaBce, a! poar 
la première jeuneOe. Conteates-vous de 
favoir qu'elle exiHe , & qu'elle allure k feul 
bonheur réel qui Toit Tur 1» tarre. Acoou- 
cmnez-vouA dès^A-prérent à réfléchir tas It. 
fôvolité des joiNoux & d«s bagatelles qui 
fooc foHirent l'objet de vos deurg. Songez 
qu'ils ae procurent que des aamleioeiits , 
padagcrSj des plailîrSiauni vaÎHs ,^ue pea 
durables , tandis qae le itu\ récic â!u|ie, 
bonne aâbion vous émeut, voustraqfiwiie. 
& fait couler vos Ismws. . . Que fèioît^! 
donc fi vQUf U faiGez vou8-EBAia&. cette 
aâioD?'... Soages qtielquefiH&^ft limai*, 
titude d'infoitunâ» qui nanqucat de pain,! 
taadis que vous jettez, ou que vous pet*. 
dez celui qi^oq vou& di^ns; pouc votre, 
goûter.; qui ToBârs toute&-les riçueitfS 
du froid , faute de vetaments ,, tandis «le, 
TOUS ci>upez vos. nsbes pour en habiliei 
votre poupée.' Ces réflexitHu^w ouvrant 
votn cceur à \t coB)pa(&oa , vous rendront 
écoBODle; &:fans réconstni&.ileAimpof- 
Tible d'être géaéreHZ.'^Aiaû d'aboEd» ue' 
nez l'habitude .de i^e ucn-pKF^re^ eamite 
iiDpct(ê«-vou< de ten^ eni«etQpa,9iielquei 
petits facriflces voioa^îie»; .a£qqéEez.,de 
l'empire Rir vous^oiGiiiSj rappelle)ï->w^ 
bien qu'on ne peut fe diâitiguer que pu 
1« vertu; qu'on nç peut être eflimé, beo- 
IÊ1IX . Ai chéri ^ge par elle ; rappeliez, vous. 
eaSii & nos eonv^rfaciotv & :Jes hiftcaOt 
de noB.wit'éâs, & |ieu'- Ifpwj yotfie..aiaR 
a'éleven« voue taiCba r^-per^^i^ninta, 
vous 
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vous deviendrez véritableroent tMofàirii]. 
te , & vous ferez les délices & la gloire de 
vont mère. — Je voudrois faire votre 
boolieur dès-i-préfcnt, ma chère maman. 
Se peut il qu'il foit impomble à mon âge 
d'toe aBez bonne pour fxcriGec aux pau- 
vres toutes fes fantaifies?... — On. ii'eft 
pas cipabie à votre âge , & dans la grande 
jeuoeffe, d'une réflexion affez fuivie pour 
pwvoir atteindre le point de perfeÀioa 
dont vous parlez. Vous n'avez rien vu» 
tout ed nouveau pour vous , tout vous 
charme ; msls quand vous faurez voui 
occuper folidemenc » la plupart des cbo.- 
fes frivoles qui vous plaifent & vou« ten- 
tent maintenant , vous paiolironc inGpî- 
dts , vous n'attacherez de prix qu'à ce 
qui touche le cœur; & rien ne le fatis- 
Uit pieînenient que le conltant ufage de 
la borné. Au relie, on n'eft pas obligé dé 
dqiner tout fon fuperflu aux pauvres. 
L'Evangile nous prefcrit de faire l'aumA- 
ne (a) , & ne nous OTdonne pas de nous 
dépouiller endéraDent en faveur des au- 
tres. Il eft vrai que celui qui fe pénétre- 
ïQit parfiiitement de l'efprit de i'Ëvangile, 
donneroit aux pauvres tout ce qu'il pof* 
fede; niais enfin, la Religion n'ejpge pas 
^ne nous làcriScuis i l'haïqanité : toutes 
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,(«) Donan i celui qni tos« demandé , 8c n'é- 
•ÎMi pai celui qui veut, erapronter de vou(« 
&^>ib St. UwUm^ *h, U . 
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les commodités Je la vie, elle exige Teu- 
lement que nous mettions un frein i noi 
faDtdiOea > siîn que nous (oyotis en état 
cTexpiçr notre ftivotîté par des aâes de 
bonté & de bienfaifance. — J'eiitendsbien 
tout cela. Quand on eft œédiocrenieDt 
bon , on 'donne une petite partie de fon 
fuperRu ; quand on eu bien bon & tma 
pieux , on en donne beaucoup plus de 1t 
moitié ; quond on eft ^arfiait , on donne 
tout. -~ Voilà Une définition très^juile. — 
Maman , vous ivez dit tout-A'-l'heu» qu'if 
•H'eft pas poflîble d'Stf e généreux fans être 
•économe? — Certainsraent. Ce qu'on pro- 
'dieue , ce qo'bn -perd , eft'un vrai vol qu'on 
fart aux pauvres. Cette négl^ence eft d'au- 
-tant lihiB condamnable , ^u'eUë^oe ^ooi 

frocute aucune forte ^filaifir. hirEsem- 
le,'PiJlcMrie., voici le compte que <votte 
onnem^amoiitré^deschofeiquevpusiv» 
perdues dans le cours de cette année : Un 
manteau de laSètas noir, 4ix mouch<nrs de 
poche , qtiatre paires de gams , dcpx dès 
à couhire., tiéxs >étilis remplis 'd^al§uiltes, 
'& Hnt pdire <)ê cifeatix. TouKsxes chofts 
dCorolëfK-la fbmme àe qmnne:l!niiK8 qoH 
m'a faHo donner 'pour aClienriie nouveau 
. tout ce que vous avee perdu. S>«ou(«u( 
^liez été plus 4bignsuiè , j'auikiis «u tfo^ 
rante francs de piuSj que j'auroisju em- 
ployer, ou pour votre agrément, ou ffûre 
•une^omt^^ieB. /Si vft«6j[te:dA^tfc tfus 
vos foina3à vonâcoif^tr^da.iae.d^uui'' 
me coûcera bieik.pUu d^WgMt A tt^iHt 



que vous avancerez en AgCrPKCf qu'en 
grandiflïnt , votre eotrftien deviendra beau- 
coup plus cher, fy. je vous cernerai de< 
tnaim it ce. fuiet une petite biftoir«', quj^ 
je l*efpere , .vous fer» quelqu'irppreffigji.^ 
JdaU, tttlauin , pourquoi n^ f»» po\u \% 
^diteatijouirdïiui, il efide fi bQlpehei^y 
*• C*etl que je n?3i pis enCflTe scheyé 4e 
vous ooDtcr ceUe d'hier. . < — Quoi , ^t- 
crietcmt à la fats tous les «fiff:|i^,rhi(loire 
dt Hvi>nnf IUni>surl> • . — Je .n$ V*^."' 
alpdiiUt diç.qu.'fllle f<ik.fioV*'F°<MijnïveE 
toujoot«ittterroiiipiiu^l^:vDfl'qM)emop^ ns 
^m'ont '4iss lBi0î£ lp.temp«'<^M. i^prendrc. 
J*al tilché dfevou&JEliieiMm^ieiKke, qû en 
général tes'.perronnes Ans éducation Ibiit 
très-à'plaii\dFeVlortqu'-un événement im- 
))révu ' les ÀtEt, de leur létat- Je croîs avoir 

Ïrou«é à JPiildhértfr iiue iMfliï^iMJe Ram- 
our-.devoîc ^tra UeurOuTe avec; d^jK cenfs 
-foixanu titaeâ deirente^ mais je n'ai pont 
dit:t]iteicar:petit Mrttage-: fur le feul prix 
que te^ïiel ràt réfttvéà Ja vertu. Je vo^s 
ai tappeâé cette maxiffle , que y^fta/f iiyc 
ti&intkérO^me M rjffie'fiins ridmppiifemi» 
wm'dit Mjmna!;.X.lh-d^us;veqB,veuE ât«B 
-récriÉs loiù jfur Ha («odiciié -i^u^e «fjte 
de deux cents -foixantrl Hrep* îftnsivous 
infonnpr,Qc'étok enîeffbtiTpjEj,;. rai^coni- 



paife. .— Ah v> Wis.it'W'j'^'jiij, p,s fe 



preffcr de higer^ ttt r 
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• rianne; ce Ttrdt pourtsnt uli bien gratid 
chaniD. "" Je ne voni le donnerai pas. 
C'efl aflëz pour moi que vous prenkz la 
réfo ution « ju^r à l'avenir avec moins 
de précipitation & rie té|éreté. 

Mais revenons à Minanne. Elle.i|^t 
dans fa retraite qae le Curé de S.*** avoît 
lu Ta lettre «u Prône ; loin d'en itre flat- 
tée, elle s'en affligea. Elle écrivit au Caré 
à ce Tujet : „ Je fuis fïchtfe , lui maodott- 
„ elle , que vous aves rendu publique une 
„ iftion que faun^ voulu qui n'eût été 
',, connue tine de I^en & de woas*'. Mat- 
gré la fîncérité Ai ce Kgret , tout le inonde 
fut' bientôt à ChtttevHie l'Iiiftoire de Ma- 
'rianne. Les perTonnes tes fidus dtffinguées 
de la ville voulurent la' voir , la conn^- 
"tre , l'attirer étiez elles. Plulîeurs même 
~ tentèrent 'tousles moyens ImaginaUes pour 
l'engager i ïecnroir dés fecours. q» fa 
'fituatign devoîtliù rendrenéc^aireB. Mais 
Marianne te« réfuta coiiflanimenty&. ré- 
pondit tout^iKS qu'aile; n'iyoit^^foio de 
nen, & qu^elleétoit-parfiiitenieni fatisfaite 
^e fon fon, Enfiii , le Gurt de S •** fit 
un voyage â Paris, il y.parlaplus. d'uae 
fois de Maiianne Kcnbouri; ii oontk, ea* 

' tr'autres » ^ene hiftoire~:toticli8me à une 
Anime ft laAualle il donna qtlelqaes/ let- 
tres de MarâiKie,' &'iM]e.cdpie-de t'aAe 
de fondation faite par elle. Cette; femme 
femit ces.di&'éTentes pièces à un boaiine 
de Lettres de fes amis^ afin qu'il les infé- 
i;9t dans uq ouvra^ iDfUreÛïiBt gufil fai- 



foitalora imprimer (a). — Quot, la vie 
de Marianne Rambour eft JnpriméeY ab, 
que j'en Tuts aife,.voilù donc déjà Ma* 
liattue célèbre...— Malgré toute fa mo> 
deflie, la voilà tirée de robrcurité qu'elle 
aimoit ; mais écoutez le relie. ~ Voici le 
dénouement, le cœur me bat... £h bien, 
mamaD ? ... — Il cxifte an jeune Prince, 
ï-peu-prèa de votre ilge , Céfar ; il a Reuf 
ans , & déjà fon caractère dunne refpé* 
tance heureufe de le voir un jour au0i dif^ 
tiiigué par Tes venus & fa bienfairance « 
que par le rang augufle où le Ton Ta plt> 
ce; ainlî (|ue vous, mes enfants, un de 
Tes plus grands plaiQrs efï celui d'entendre 
coQtet des hifloires intérelTantes ; il lei 
écoute avec aviilité , elles font une pro- 
fonde impreiEon fur fon cœur, & fe gra- 
vent dans fon fouvenir. Un jour la per- 
foone chargée de préOder i Ton éducation, 
lui conta I hidoire de Marianne Rambour. 
Quand ce récit fut achevé, le jeune Prin- 
ce, fondant en larmes, s'écrie : Jth, fut 
jj fuit malheureux de n^itre gu^un e«- 
jànt! .. . Pourquoi, Monfeigneur, lut de- 
manda-tr-on ? — Je ferois une penfion Ji 
cette vertueufe fille...— Mais vous avez le 
plustendte des perçs. .. — Croyez-vnus 
que je puiflë lui demander?... — N'en 



'(') latitnU U Fiu Jt U Rtf», H qui Te tfOUT* 
* la fuite du chwmaai Roman , qui a pour mt« : 
^ JbaauTi it Pkrn U £•«. 
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doutez i^t vous. le comblercc de j<Me... 
A ces mats, le jeune Priace, tranfponé, 
hors de lui, fe levé, fort en courant de la 
chambre, travèrle un corridor , defcend pré* 
cipltammeiit-deux tfiigés , arrive dans use 
£ille de'billard, daus laquelle il trouve huit 
ou dix peilaanês; mais il n'y voi/t que le 
Prince ion père ; & malgré fa timidité na- 
turelle , il Te jette dans ies bras , en diftnt , 
d'une voix encre-coupée : Pe^a^t'ai uhê 

5 race M vous àtmand^ , & il l'entndDft 
ans la chambre voiâne. Lit il explique ce 
qu'il denroii de la manière la plus tou- 
chante. Il reçut , pour première récooir 
nenfe de fa fenGbitité , les tendres eo^af- 
fements de Ton père , qui le Terra contre 
fbn fein , en lui difànt: Je vais donner l'or- 
dre qu'on tàlFe en votre nom le brevet d'une 
genfton de fix éencs livres pour Marianne 
.ambour. Ali, iDaittten»n, maman, ia- 
leirompit Pulchérie, je fuis fatisfaite.„ — 
O le cbartaaot petit I^ince, (}u^l dut £tre 
content!;.. 11 voulut écrire ki-méme i 
Marianne Rambour pour lui aosoncer cette 
nouvelle. . . -• Lui-même ! ... — AITuté- 
tt£BE\ & voici la leure qu'il écriyk. 

: Di Sv Z.**, ce 2 /ioât i?82. 



„ Te fuis bien heureux, Mademoifelle, 
qtro'n' m'ait âppns l'afHon que vous a 
fait faire votre attachement pour Mada- 
me de S***, puilïiue j'ai la liberté de 
vous dire à qud point j'en fuis' touché* 
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„ On vauloit me prouver combien la venu 
„ ell belle , combien elle mérite d'être ai< 
j, mée , & l'on m'a conté votre hiftoire. 
„ ]t vous dtris une leçon que je n'oitblie- 
„ laljamai», flc ()ue je me vappelterai tou- 
„ jours aiAc atrniâriflemfnt. Recevez, 
„ MademoifeUc T te brevet de la penfion 
„ de fîx cents livres qtie je vous envo^, 
,, comme un témoignage de mon admira- 
,, lioR , Al du vif & tendre incérfit «lue je 
,f prendrai toute ma vie i votre bonheur. 

„ Je fais joindre à ma Lettre une ref- 
„ cnption de cent de cinquante livres pour 
„ le premier ^oartier de votre penfion , qui 
„ commence à courir do premier Joillrt 
„ dertiier". 

Jugez, mes enfiints, de l'efiét que cette 
lettre prodiiifit fur le cœur fenfible de Ma- 
rianne \ d'autant mieux que le brevet qui 
l'accompagnoit étoit conçu dans les ter* 
mes les -plus honorattles & les plus tou- 
chants. .. Ainfi Marianne efi aujourd'hui 
trèsMÏche dans Ton état, fur-tout dans le 
pays qu'elle habite , & elle jouit de la feult 
conGdératîon flattenfe, celle qu'on ne doit 
qu'ila- vertu. — Ah , maman , la char- 
mante hifloire! ., . Que j'aime ce jeun« 
Prince déjà fi bon I — j'efpere que lia veil- 
lée, demain, ne vous paroîtm pas moins 
intéreSaiite. Mais il e(l tard, il faut ter> 
miner celle-ci. Ma chsre maman, encore 
un mot. Quel ett le titre de rhilloîre que 
vous aurez la bonté de nous dire demain ?... 
— Eglantine^ ou VlndeJtnce eorrigit. — 
G iv 
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Eglanthie I le joli nom ! Et elle Aoit In* 
dolenie V Mais , au refle , ce o'efl pas li 
un bien grand défaut. —Vous verrez 
Otiels en peuvent être les inconvénients. 
En attendant , allons nous coucher. Ce 
peu de mois de Madame de Clémire inf- 
j)ira beaucoup de curiolilé , & fit deGrer 
vivement la neuvième veillée que Madame 
de Clémire commença de la forte. 

Doralice, femme d'un Financier , jouif* 
foit d'une fortune conQdérable ; mais elle 
avoit trop d*efprit & un trop bon cœur 
pour aimer le fafte , & pour vouloir fe dUV 
tinguer par uoe vaine magnificence. Elle 
favoit que le luxe , toujours condamnable , 
cfl véritablement ridicule dans les perTon- 
nés que leur état diQ)enfe de toute efpece 
de repréfentation. Elle n'avoit point de 
diamants , elle habitoit une maifon aulfi 
Ample que commode; elle ne donnoït point 
de fèces , mais elle faifolt de bonnes aâions ; 
& fa fortune , loin de l'expcfer i l'envie 
des fots , au mépris des gens raifonnables , 
lui attiroit Jes béoédit^ions des infortunés 
& Tcftime générale. Rien chez elle n'an- 
Qonçoit l'oltentation & le puérile deCr de 
briller. Quoiqu'elle fiût fe fuffire à elle mê- 
me , elle aimoic la fociété. Afin de s'en fop- 
mer une vérinblement agréable, elle n*a- 
voit d'inné la préférence exciufive à aucune 
clafle fur une autre ;. elle n'avoit point 
dit '.ye ne verrai gue les gens iVuntel itat^ 
ou bien je ne verrai point les gens d'un 
tel état; mais elle s'étoit décidée 1 rece- 
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roir toutes tes perTonnes vériublenent dlT- 
(isguSes par les ijuililét du coeur & les 
■grémentsdel'erprit, de quelque condition 
qu'elles fufTent. Donlice n'i7oit qu'une 
fille : cette en&nt , Agée de Tix ans , aonon* 
^oit un bon cœur; elle étoit douce, obéif^ 
Itote , ûncere ; elle ne mtnqDoit point de 
mémoire ni d îBtellîgence , mais elle étoit 
exceflÎTement indoleme; par conTéquent, 
elle n'ayoît nulle aAivité*, aucune applic»> 
tioD. Elle Mbit tout avec lenteur ex, non- 
chalance , & elle étoit é^^alement négli^nie 
& parefTeuTe. Comnent , nnman, inter- 
rompit Caroline, l'indolence entraîne tout 
ces défauts-là?... — RéfiéchiOu-y, & 
vous n'eu ferez pas furprife. Qu'cft-ce que 
l'iadolence 3 C'êft une certaine lâcheté qui 
donne du dégoût pour tout ce qui pour. 
Toit fatiguer le moins du monde, foie l'e^ 
prit, fuit le corps. Avec cette difpofiuon, 
on ne veut ni courir, ni fauter, ni daiifer, 
T\ jouer au votant , jiarce que ces amafe- 
mems font-fàtigants. Pae la même raifon , 
on n'aime point l'étude, parce qu*on:ne 
veut pas préndrer k peine dt s*<appUquen 
On ne réfiéchit point, on.ne penfe à rien^ 
& l'on végète an lieu de vivre. Tel étoic 
l'état d'Ëglantiné , la (ille de Doralice. Elle 
prenoit fes leçons avec beaucoup de dou>- 
ceur; mais elte n'écotitoit pas un mot de 
tout ce qu'on lui dîfoïl, & elle ne faifoit 
lialle efpece de progrès. D'un antre côté , 
fa Gouvernante fe plaignott fans cefle da 
peu de foin dont elle ëioîc capable^ :&» 
G tf 
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«fivt, o« trbuvok dans teaa.lea coins. de 
la mufonLles moiultoirs , ks gsnts , les. ci* 
féaux , les poiipifefl ii'£|^aiume. Elle ai* 
noit mieux perdre qti* de xw^tit rie fer* 
jer lea cboT^ à fan ofage; tout tfioit en 
défordie daiu.ra.ehanbrti-jout y étoîi de 
k nulpropraïf fli .phn dégotonie.- E^aa- 
tine, oMi^ê Ae. -faSkt dm partie du jour 
ÎGhérpfaer ftsjiirres* Ton '(Hiviagc.,fcs jou- 
joux, s.'enniqrmt' nioitril^ent , & ixiuTu- 
moit, daes cette d^»|ptf4d>te!oectipatioo, 
im tenp» piéeieux qa'elk eût pu.eài}to]Rr 
wilemejK , on du maiiu dooDci à Ses triai* 
firk .- . 

■A loiàf^^ vatàiai. il ^llott latrooder pon 
la^décidor à/oitifi de foH.lii. Ëiiibke noxx- 
veaux lènnoii&fur ren90(irdilÏBniea[.qii*eDe 
coiifi;rvQit'réguliércnenE«l«5 d'une fatuM 
âpK'S foa réveil, & qu fe ■Màifcftoh par 
^ b&iUeraents redoublas. AutMs Fennoii^ 
fiit.la longueur ezceSiw de Ton d^eftaert 
ïk'ptaia la pioneuade, càks renoatrances 
yacôanenCDÎeat ^ puce 4a*E^antine ¥ob> 
hMts'aOèoii auTliça.^.aairctier, ^<fe plat- 
ipoti ou da firoMâuiiBi ehtiK). Ix» lefooa 
fia ft paSbieot pai mieux; £dintiiK n'ea 
preaoJi ^ereftns pfeurerou liits en avoir 
tiivie^ tèa. râcctoions a'étoieat pas ptui 
«murantes ; A -tâUoit cbercttce les joujoux 
tfgnréfi &: peldus , & .s'enKBcto grooder 
anCcrteiA c* fujeir' 

Durtfee. awolc toB» fea tatenta nécefl»- 
K8 pout former une excellente ïnftitutike; 
■ai&eUenwiiq^oitd'expââuice, ceue iior 
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cation ^tdt la première iia^iaelfe (Heeût 
préfidëj en toutes choTes il fÎDt payer fon 
ipprentiflage pir des fautes , & dans cette 
occaflon elle en fit une grande. Elle ne 
prévit pas toutes les conféquences ficheu- 
fea qui pouroient réfulter d4i dètiui domi- 
nancdeft dilc , (défaut i la -vârité qn'iteft 
k plus difficile de détruire). Elle Te flatta 
que l'Age Sx la raifon doitneroient infbnfî- 
bleraent à Eglantine l'aftivité dont elle 
étolt dépourvue ; elle Te contente de la 
gronder de temps en-temps y tu-lieu de la 
punir, & elle ne fentil Ton erreur, quelorf- 
c|U*iI étoit trop tard pour y remédier. — 
Voua croyez , roamBii , que fi l'on eût- mis 
Eglantine en pénitence on l-'aufoit corri- 
ge?. . .— B efl! rarement néeeflaire d'em- 
ployer des moyens violents 'pour corriger 
les enfants aAtfs & TenGbles-, parce qu'ils 
prennent tout vivement; un rien les affec- 
te , un moxr fnf&t pour lés punir. Mais les 
nrafterea Jodelems & froids s'émeuvent 
difficilement ; il lenr lîut de temps-en- 
temps quelques fecoufies qui puilTent I09 
tirer de leur afloupiffement habituel — 
Hlsmaa , queHes pénitences aiiriez>v6ué 
donnée» ft Eglantine? — Les plus rigou>: 
reufes pourvue*, & cependant les plus tïm* 
pte». QuVnd eHe n'auroJt voulu nr courir 
tfi marcher d'tin bon pas k, ta promenade, 
Jaurois prolongé fa promenade' d'ut» heu- 
re. Quand elle-aRFoic pris une leçon avec 
nonchalance, j'aiirois fait recommencer la 
k{OB j ainû du rêHe. Eglantine alors > pout , 
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e'éviter de la peine. Te feroit tppli^ëe» 
lurcHt pria une aflivité apparente qui finit 
toujours par en donner uae réelle, & in* 
l'^nâblement elle e&t ebangé de caraAere. 
Doraiice ne fuivit point cette méthode, 
&. s'en répemk amèrement dans la fuite. 
Cependant , voyint la négligence d'EgJan* 
tine augmenter tous ks jours , elle ima- 
gina de faire un jouroal dans lequel elle 
écrivii tous les foirs le détail le plus euA 
de toutes les chofes qu'Ëglantioe avuit per- 
dues dans la journée , avec le prix de tou- 
tes ces cbofes perdues. £lle mettoit dans ' 
cette lifte les livres déchirés ou dépireil* 
lés , les joutoux brifés , les robes neuves 
tdcbées & gâtées de manière i ôe pouvoir 
plus les porter, les morceaux de pain jet- 
tés dans tous tes coins du'judia, les 
bijoux cafl^s , le pilier, les plume* & les 
crayons inutilement prodigués^ toutes ces 
déprédations jointes aux choTes perdues, 
JForniereoE au bout du mois , la fooune de 
suaire vingt-diz-neuf livres , c'eft-i-dire, 

ijuatre louis & trois livres... O Dieuls'é- 
.ïrift Pulcbérie, cela eft Incroyable. Moi, 
grâces au Ciel, dans toute Kaimée, je n'ai 
perdu que la valeur de quarante francs I... 
^•Oui, reprit Madame de Clémire; maif 
éa a*8 compté que ce ^ue vous avei 

rErdu, & non ce que vous avez ^t6 & 
rodi^ué foNemeot. D'aiUeurs, je ne fuis 
vus ntfie , vous ne ponez ni moufiTeline 
brod^, ni dentelles, vous ne poMvex pei- 
ute que des chofes comoauiiej. Voua c'a- 
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vez pour bijoux que des étal» de paUle & 
des bottes de bergamottes , & tous TO* 
' juujoiiz ne valeoE pas Qx francs... — Tant 
mieux , maman , interrompit Pulchérie, 
je fuis comme Henriette, la fille de Mado- 
ne Steinhaufle , js Tens que de beaux aiiif- 
tenents me gëneroknt. Un beau tablier 
pia\ de deateltes me renàroit malheureu- . 
le ; car je veux auffi , comme Delpfa^ae , 
des rofes fans craindre les épines... — Ce 
fouhait efl naturel. Mais fongez qu'Heo- 
riette , aullt lîmple que vous , étoît plDS 
raifonuable encore ; car elle ne perdoît 
rien. Ëi rongez auffi, que fuivant la pro- 
poTtion des fortunes , vous m'occafion- 
sez une aulS fone dépcnfe en perdant vo- 
ire dé d'tvoira & vos cifeaux Angloia , &c> 
qu'Ëglantine en caufott i fâ mère en per 
duit loa àé d'or, & fes cifeaux ilamaTqut* 
nés. — M^ au(E, maman, pourquoi Do- 
nlice n'élcvoit-eHe pas fa fiHe dans )i 6m- 
pticité? £d lui donnant toutes ces-frivoB- 
tés fi chères , elle ne furuii pas là un boa 
emploi de fes rkhefler. — Doralice poâ'é- 
doit une fonuoe eontjdérable , elle nV 
voit :f>o)ot de fàntailies pour elle , il lui 
étoit bien permis de âirpofcr de fon fu- 
perfiu en favettr de fa fille. — Mais c'é* 
toit iafpirer i cette enfant le goôt de toutei 
ces bagateUes? — C'eft en les gardant pour 
foi, & non en les dounant , qu'on en inU 
pire le goût. Maman , difoit Ëgiantine i 
fa mew, potirquoi n'avez- vous qu'uue men- 
ue d'or unie avec on petit a» doji de ibiâ ?». 
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Ma fille, c*e{l qu'une montre unie efl iti- 
fioiment plus commode à porter , & par 
conféquim plus agréaUe qu'une beHe idod- 
tre... Ma>s, mamaB, reprenoiiEglantine» 
vous m'en avez donnée une émaillée , gar* 

t nie de diamants , avec naa chaîne de cha- 
ton» ? — C'eft cju'à votre Sge on eft fri- 

. vole, on manque d'erprit& de paifon; toue 
ce (ïui brilla féduit ; on n'a que de» goûts 
puérils, on aime les perles, tes poupées, 
les diamants , le clinquant , les bqouz. 
Ainfi, quand je vous donne tous ces co- 
lifichets , je vous traite en eniïHit. Dora- 
lice , en parlant de U foite , n'ezag^roit 
pas, elle dîfoit la vérité. En eSec, toute 
perfonne d'un âge màr qui trouve encore 
Quelque piailir Jt te parer de ces vaines fu- 

Srfiuttés , n'ft pas plus de roifon & de 
lidité qu'un eiifani de fil ans. Mais re- 
prenons le fil de notre hifloire. 

Au bout'd'un an , Doraliee montra- jt fa 
fille le compte de toutes les «hofts Qu'elle 
avoit perdues ou diflîpées dans le cours de 
l'année; lo total des fommes mootoit fc 
plus de douxe oeots livres. Ëfilantine , ^ui 
n'avoit ak>r.i que Tept ans , fin peu toi>< 
cbâe de ce calcul. Sa mère le Sutaot qu'elle 
en feroît plus frappée lorrqo'élle connot* 
troit la valeur de l'argent, coocinut' tou- 
jours fofl journal aveC' là même exactitu- 
de; elle fut aidé* dans ce travail par la 
Înuveroante d'Egfaatine , qiii , chaque foir, 
onnoit à Doralice fur une féuitte valante. 
Je détail des prodigalités dont elle avok 
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M témuia^ Doralke mettott toatcs ces 
feuilles dans une caffetit , fins les join> 
die »u journal qu'elle écrivoh de, fon cd- 
t<; & bietitAt tes ménoires de la gon- 
venuote devinrent û norabreuz, qu'il au- 
roit fallu beaucoup de temps pour Ëiire le 
relevé de loutCA les (ômBes qu'ils conter 
■oient. Alors Dortltce , les ferrant tou- 
ionrs Kvee foin. Te décida k n'en faire la 
fttpputatioit qiK lorfqu'Eglaattne auroitat- 
teiat un ^e ratTonnablc. 

En atteodant , plus le tes^ s'éeoutoit» 
& pku 1? jourmd de Doralicc prouveit qm 
l'indolence d^glantine ne fâifoic qu'aug* 
ntBter au-lieu de dininuer. Eglantioe ak 
loit fouveni fc ptomcQer au bois de Bou> 
tognsi file y perdit en quatre mois )a va- 
leur de cinquante ou foixante louis de bi> 
joux,- tam^ me bague , tantâi un flacon ; 
une amre fois un médailloD , &ns compter 
ks mouchoirs o» les gants oubliés fur 
fbeibe. En outre, elle brifok* régulière* 
Beat tous tes jours , un éveutil , & ca& 
fojt le .grand lelToit & la glace de fi ioon< 
tie , eu détangeoit la répétition , & il fâV 
^it payer ëku celTe des mémoins d^faor> 
logers. L'byvcr , ia dépenfe étoit encore 
flus forte. Eglofitwe, cooiiae toutes les 
pnfbaiges iodokmes , étoit éxtréiiemenl 
■nleufe } ellf fe ttatnoit dans tes cendres* 
«11* y leiflbit tomber tout ce qu'elle ter 
noit ; elle brûloit fès cohes , fès )iipons , 
lès QtanclKins : on étoit obligé de lenou* 
velkt fa gudeiobe tous ks mois, ëq o» 
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tre, quand Tes maîtres venoieot, elle avôft 
prefque toujours un raal de i£te qui ne 
lui permettoit pis de prendre fes leçons. 
On doiiDoit un cachet au inatire, & oo le 
renvoyoit...— Comment, maman, dit Ce* 
lar, ces maux de t£te n'étoient donc pas 
véritables? — Non. Eglanttne s'en plai- 
gnoii uniquemeot pour Te dirpenfer de 
l'étude. . . — Mais cela eft horrible , elle 
raentoit!... — Voilà où Is conduifoit l'in* 
dolence, ce défaut qui femble d'abord G 
léger. Et c'eft ainfî n^'t) n'eft poiat de 
défaut qui , lorrqu'il efl domiaaoi , n'entrât* 
ne les plus atTreufes confôquences. Eglati- 

. tifleétoit Daturellement fincere, mais elle 
éioit encore plus parefTeufe; & pour s'é- 
viter ta plus petite fatigue, elle avoit re- 
cours au menfonge , non fans eObns & 
fans remords; mais communément la pa- 
refie tiiomphoit des fcrupules. Cepeodaot 
Ëglantîne commençoii à IbrUr de l'enfao- 
ce, elfe touchoit a fa dixième année. Sa 
mère lui donna des nouveaux mattres. 

Egiantine, excédée du clavecin, & n'y 
.faifant aucun progrès, avoua enfin qu'elle 
«voit un dégoât invincible pourc^ inllru- 
ment, & prétendis qu'elleavoit envie d'ap- 
prendre à jouer du liitb. Doralice lui per- 
mit d'abandonner le clavecin , Quoiqu'elle 
en jouât depuis l'âge de cinq ans, & oa 
lui donna un malcrede hitti. En mëiae- 
temps le prix qu'avoit coûté le maître de 
clavecin, l'achat de la inufique , du cla- 

. vecin, du piaao-fortéa renireUeii de ces 
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iofinrafents , tout cet irgent Te troiivoic 
perdu , puifqu'Eglantine renODÇoit à ce . 
talent ; de manière que Dontice écrivit 
iur Ton journal cette dtf penfe , qui fe mon* 
toit à' plus de huit mille francs {a). Eglin- 
tine ne joua du luth qu'un an; Ton mat- 
ire, rebuté de Ton peu d'application , la 
quitta. Alors elle apprit à jouer de la gui- 
tarre avec aufli peu de fuccès. Enfin, la 
guitarte fut abandonnée comme le luth & 
le clavecia , & la harpe remplaça ces trois 
îolhamenta. 

Ëglantine avnit «i outre beaucoup d*aii* 
très maîtres. Elle apprenoit le deinn , la 
géographie, PAngiots,ri»lien. EUeavoit 
un maître de danfe, un maître de chant, 
un répétiteur pour raccompagner du vio- 
lon , lin maître i écrire , & tnus ces mat< 
très coâtotent dix-neuf à vinn louis par 
mois; l'indolente Ëglantine ntn étoit pat 
plus favante, & la dépenTe qu'elle occa- 
fionnoit n*avott plus de bornes. Tous ka 
deux ou trus mois , fa mufique, fes Ii> 



au t na boa milne de cUvectn coure trois 
louii par mois poui troit Icçoof pir remaioet. 
Se beaucoup plui quind il «i«ot tout le* ïaun, 
Ua bon clavecin coûte cinquante louii ; no piano- 
farté quinze ou vingi. Un faveur , pour accor- 
der ce* deux inftruinefin , co&tc douze à quinte 
livrei pu moi*. La muGqne eA nccffiTCflwnt 
chirc t &C. 
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vree, tes- eûtes de géographie ^toient d£- 
cbirés & en morceaux, il falloit en ache- 
ter d'autres ; n'ayant aucun foin de fa har- 
pe, elle la laidbic i l'humidité devant des 
feRêirea ouvertes, on étok obligé de la 
nmoater prcfque tons les jours; efte dé- 
penfoit en cordes de harpe , ea crayons, 
en papiers, dcc. plus du quadruple de ce 
qu'une peilbnne foieneufe eût coûté. 

Comme Ton excetuve iodolence lui rea- 
doit infupponable toute efpece de fujétion » 
elle étolt d'une mal propreté honceufe:. En 
deux ans., on avoir été forcé de renouvel- 
ler deux fois tes meubles de fon apparte- 
ment ; elle fe décoëSbit fur tous les fau- 
teuils de fa chambre , les rempliObit de 
poudre & de pommade, & ne manquoit 
jamais de jetttr bégligeamtnent it terre tou- 
tes fes épingles; Tes robes étoienttoujoufs 
couvenes de crayons, d'encre, de tacheis 
de cire. Tous ces défjgréments gâtoient 
en elle la plus jolie figure du monde; elle 
pafîbit un temps prodigieux i fa toilette, 
parce qu'elle ne faifoit rien qu'avec une 
extrôm* lenteur ; en même • temps , per- 
fonne n'étoit plus mal mife ; elle regardoic 
fane voir, elle agiSbir fans penfer, & aie 
n'avoît aucune efpece de gofit en qûtri 
que ce pût être. D'ailleurs , elle manquoit 
abfolument de grâces ; n'ayant jamais voulu 
s'alTujettir à mettre des gants, fes mains 
étoient également rudes & rouges, & elle 
avoir un vilain pied , Ci. marchott de la 
isaniere la plus di^fagréable , parce qu'elle 
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irartalt conElamoKiit des roïilkn m pan- 
touflei. 

Telle étotc Eglantîne à treize ans. Do* 
nlice s'étoit plu i lui fontter une jolie 
Ubliolheque , dans refpoir qu'elle i>rea< 
droit du gofii polir la leÂare. £glaatine» 
pour obéir à (a niere, liroit à fa toilette, 
& dans raprèsi-ntidj; c'eft-àdtre, elle te> 
noit un tivre ; car elle lifoit avec fi peu 
d'attention , qu'il étok impollible qu'elle 
acquh la plus \éfen infhuAion. Aufli A 
lèize ans , elle étoit d'une ignorance d'au* 
tant plus inezcufable, qu'on n'avoit rien 
épargné pour Ion éducation ; elle ne Ta- 
voit ni l'hift-iire, ni la- géographie , ni id£* 
me l'ortograpbe; elle étoit également liors 
d'éut de faire un extrait & d'écrire une 
lettre ; & quoiqu'elle eftt appris dix ans 
Tartihinétique , il n'y avoil guère d'en- 
ftms de huit' ans qui ne couptaOent oùeux 
qu'ene* 

Vers ce temps , une feone homme , nom- 
mé le Vicomte d'Arzelle, fe fît préfentcr 
chez Doralrce; il avoit vingt-trois ans, & 
il étoit- auSi diflingué par ton efprit , fes 
venus; fa réputation, que par fa naiflan!- 
ce, fs fortune & fes agréments perfonnels. 
Il parnt avoir le plus irif defir de plaire à 
DorsliCe, & d'obtenir fon amitié : il fentoic 
tout le prix de-fa limplîcité, de fa douceur, 
de fon égalité parfaite; il aimoit également 
fes manières , fon tnn naturel & noble , & 
fa converfation , à la fois folide , intéref- 
fante & agréable; il la reacontrôit Touveiit 
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cliez aoe de Tes parentes; il lui ivok hit 
plufîeun vifites , A il n'arott point encore 
vu Eglantine. Enfin ,. Doralice pria le Yi- 
comte à fouper , & i.neuf heures Eglantine 
parut dans le Talion : fa meré avoic ce iour< 
h piéGié k fa toilette. Eglaotiae n'avoït 
rien de recherché dans fa parure, mais Tes 
cheveux ne tralnoieut pas fur Tes épaules, 
fes oreilles n'écoient point couvertes de 
poudre & de pommade , & el\e avoir lavé 
fés mains. Le Vicomte l'examina avec beaiî^ 
coup d'attention : d'abord il la trouva par* 
faitement belle; un infhni après il renac» 
qua qu'elle n'avoti aucune grâce ; & au 
bout d'un quart-d'heure, il ne la regarda 
plus, & il oublia mSme qu'elle fût dans 
la chambre. 

Cependant il continut toujours d'aller 
anfli oflidument chez Doralice. Un jour qu'il 
la trouva Teule, ij lut pnrla avec une con- 
fiance qui autorifa Doralice i lui demander 
s'il Tongeoità Te marier. Oui, Madame, ré- 

Siondit-il ; imais quoique mes parents me 
atlTent abrolument la liberté du choix, 
je fens que Je ne me déciderai pas facile* 
nient; l'intérêt ou l'ambition ne me déter- 
mineront pas; ane paflîon aveugle ne me 
fera jamais ^ire des folies ; Je veux me ma- 
rier , non pour acquérir plus de fortune 
ou plus de conSdération, mais pour être 
plus heureux : ainlî il faudra /lue je trouve 
une perfonne parfaitement bien élevée , qui 
foîgne Jes venus aux agréments & aux ta- 
lents ; il faudra encoie que fes parents 
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foient eRimables, afin que je puiOeles reT- 
peâer & les chérir, & ijue fa mère, pu 
exemple, ail toutes les gualiiés qui vous 
dilUngtienr , puirqu'elle fera le meitcor & 
le gufde de ma femme. Comme le Vicomte 
achevoit ces mots , 'furvint une vjûte qui 
mit fin à la converTation. Quelques joun 
après , Doraiice apprit que le vicomte d'Ar* 
zelle avoit charge anàe (ts gens de que& 
titmoer adroitement ceux de Doraiice re- 
lativétnent à Eglaatine, &' qu'en outre le 
Vicomte lui-iDËfflt^Vtojt adreffé direâe* 
ment à p;IuQ<ur8<maltresd'E^UKine, aux- 
quels il avoir làns peine ftit dire l'ezaAe 
Write; de manière qu'il fut, i n'en pou- 
voir douter , qu'E^antJDe n'avoit retiré 
aucun' fruit de l'éducation diTpradieutie & 
diftinguée .que là nerê jui avoit donnée. 
,l>epuis ce moment:, k Vicomte parut beau* 
'coup moins chez Doialice^Ac bieotât il 
■ cèfia^eiFi^rqDunt d'y aUen.peralice, cer- 
taine «yu'il ' auroil époufé Eglaotine elle 
eûc'éfé plus aimable , regretta bcaucoap 
pour fa tiUe un établiflement auHÎ brillast 

Îia*avtntageux, & que le feul mérite per- 
onnel du Vicomte lui aurok ftît préférer 
'4 tour autre. 

EUe devoit éprouver enciïTedea pirioes 
bien ^s fenlibles. EglantinCi plus indo- 
lente que jamais, kii.caufolt tous lee jours 
de ndiiveaiix chagrins. Adix-fept ans, clk 
avoit encore tous les mattres qu'on quitte 
ordinairement à quatorze; elle a'avoit de 
-goût pQur aucune efpece d occupatiwi» Ce* 
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, pendant conme Ton cœur ittnt bon , & 
qu'elle aimoit fa mère, elle effitymE^quel- 
gu«foU de vaincre fa noikhalaDce natu< 
-tetle^ alon on étoic étonné de l'iairit 
'getic« éi dn dKpofiàoos qu'die moDtroiij 
le; cetiir fiMtiUe de Daniice fe r'onvToit 
•à rerptfranceÀ k la joie, mais ce Ixnibcur 
-duroR peo. Au bout de cinq on & jours, 
EKtinmie retontboh daos foo apubïe oi- 
dinatre-ieHefintoit coBfuKnwotfestocts, 
-&-«et» coiinoiSànce , autlïËu de lui don* 
-ner le dcfir de l«i réparer , oelui tnrpkoit 
-que du déooiingecieat. D^ulleun, accotH 
«Hfflfc i ne pt^iu penféry c*efi4-d»e, ne 
«âaëebiffafit .jainUG , elle nrvoyoit pas tmiK 
'4'ingrafitBde'quft yavoitd lépondrefin^ 
■lux foins de la fuua téndce nieM;.elk fë 
dlToit redlement : H B(l:arti ^e j'ai cauli! 
beaucoup de 4épeiires -tni^ks , n»( cetie 
-déphiA'n'a Ba'4dnui<eruhe^>rtHne wË 
-t6nfidérableqt)«ceUe^âcmbBpeixjuirtfte, 
-je ruiâ]ËUM, 'Je fuis riche V'JO°'<te 4ue|é 
'fuis belle, jC puis biea me pafifir,d*jftflnic- 
tions & de tllenti. Oefl oonMe fiieUpeit 
dit : '^ paU iUn ftwp^ifirjif rkomt 
"imgrtiioMgitknct- à ma mttu , je fiHh Hvt 
me pa£ir S faire fin bonheyr^ â^;M W- 

'Voilà comme 'en qûronne.quàndati eft^- 

upaMé de URédàr.' :, 

■■■ Eglaniine .n'ayant aucun defir.de*!^ 
'& d^^énfr rapprobation decnn quirait- 1 
' touroieM , n'avoit nulle cfpce deconlîdé- | 
-ïatiofl'AiDa-'la' malTondeiU-im^:; iM do- 
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mefiiqoes & les imû de Dortfice larcgar* 
dotent toujours comaie un enfant; elle étoit 
f] peu obligeante & fi finguii^rement infi* 
ptde; faute de réSesion, aie difoit fi fou* 
veat des chofes û déplacées, qu'elle tftolt 
dsos-U fociété également întpoitniie , «a* 
nuyeufa & défagréable. Toute cootrainte 
lui paroiflbitffifuppoTtablet&prerquetout 
était contninte pour elle; tous les uftges 
reçus dansle monde luîfembloienttyraniiU 
quea.; dte tiouvoit h politclTe gânante, 
& elle n'étoit.ià foa aife qu'arec des pu- 
fonnes fubaltemes & fans éducation. Loin 
d& rechercher 'les confeils dont cHe «voit 
befoin , elle les craipioit parce qu'elle fent 
toit <|u*elle •n'auToit pas le conrage de lei 
fuivre; aufli quand Doralice lui repiérea» 
loît les inconvénients de fbn caraâere , 
Egttntine l'écoiitoit avec plus de dépit qut 
derepeiitù'. Ces conveifations étoient.toiii* 
jours ifuivies d'tin embarras &. d'une htt- 
meur ^ la part d'£gtantine , qu*elle ne 
lUHiToit ni vàiDCfe.ui.difitmuler; .car, «e- 
coutumëe à céder liclietaieiK aux inpre& 
fioD». qu'elle reeevoit, n'ayant aucun em- 
pire fur die ■même, elle aimoit .toujoun 
mieux ::^griiv«r Tes torts , que de fe dou* 
ner'la [Mine de chercher les moyeiW'>de 
les réparer. 

Eglantine,:en prenant, taot de oouveauz 
6éfiiuts , n'avoit perdu aucua de ceux qu'on 
loi repsocboit dûs fbn eafance; elle avoit 
pour Ton entretien , depuis deux ans , une 
penfioQ Aiffl fbne que & elle eût étéiina* 
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riéc ; eepenilint elle étoit majoars n»l nife , 
& faifoit des dettes. Eafin , elle «teignic 
fi dix • huitième année , époque heureufè 
pour elle, parce que c'était celle où Ton 
âevoit congédier fans retour tous les mat- 
très. Ce jour même, Doraltce vint le ma* 
tïn dans k chambre d'Ëglantine; elle te> 
noit un livre; elle le poTa fur une table, 
& s'afleyant auprès de fa fille : Vous avec 
ftujourd huî dix huit ans, lui dît-elle, c*eft 
Page où l'éducation e(l ordiaaîremeitrfinîe » 
j'ai fait pour tous jufqu'à ce moment tout ce 
quejepouvois ^ire, je vous en appone la 

Îireuve ; voici le journal dont je tous ai parlé 
ouvent , il contient le détail de routes les 
chofes que vous avez perdues depuis vo- 
tre enfance, & de toutes les dépenfes inu- 
tiles que vous avez iroAtées; j*y ai joint 
les anciens mémoires de votre gnoveman* 
te', ceux de votre femme-de-cliambre, &c. 
j*ai fait le relevé de cesditférentesfommes; 
ce qui produit un total de cent trois mille 
fiïincs. . . Ah , maman , s'écria Eebntine , 
(Â-ilpofliblet... £t vous croyez bien que 
je ne fais pas entrer dans ce calcul les dé< 
penfes néceflaires , tant pour votre encre- 
tien que pour les maîtres qui ont réoffi à 
vous apprendre quelque cliore. Par ezem* 

S>le, vous avez une jolie écriture, vous li- 
'ez patfablement la mnfique; je n'ai point 
parlé de ces deux maîtres dans mon joup- 
ttal, quoique j'aie été obligée de vous les 
conrerver beaucoup ptus long -temps que je 
ifauroisïàit fîvous eulfiez eu plus d'appli- 
cation 



fe 
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cation. J'ai dû encore mettre au nombre des 
dépenfes pedues tout ce qu'ont coûté les 
maîtres d indriimentg, de deflia , de géo> 
graphie, d'Iiinoire, de blafon, d'arithmé- 
tique , &c. fans oublier la maltrefTe qui vous 
a appris ï broder pendant deux ans, & l'é- 
norme quantité de foie, de chenille, de 
paillettes , de fatin , de velours , &c, que 
vous avez dépenfée fans avoir jamais fait 
un ouvrage qui pftt fervir..; Mais, repaie 
tit Eglantine, cent trois mille francs 1... je 
ue puis le concevoir. Votre furprife cefïe- 
ra , dit Doralice , (i vous voulez vous rap^ 
peller ce que je vous ai dit mille fois , n ril 
■ es dépenfes qui , fou- 
viennent exorbitantes , 
jîneufes; un exemple 
Vous avez deux mon- 
!e huit ans jufqii'à ce . 
z point paffé de mois 
zrHoHogeroucliezle 
ur y remettre des gla- 
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francs que vous avez perdus, ma fille, au* 
roient pu afTurer un fort heureux i plus 
de vingt familles infortunées. 

Cette dernière réflexion de Doraltce fît 
couler tes larmes d'Ëglantine; elle priti],ne 
des mains de fa mère , & la ferrant dans 
les lîennes : O que je fuis coupable , s'écrit* 
t-elle... Mais, ma cbere maman, quoique 
je fois fans talent , quoique je n'aye pas 
d'inl^ruâion, cependant il me relteles Slé- 
menta de tout ce qu'on Bi*a appris... Sans 
doute , reprit Doraltce ; & fî vous vouliez 
vous appliquer , étudier Krieufement , vous 
pouniez encore regagner une panie de l'ar- 
gent que vous avez perdu I mais il fàudroit 
«iue vous. enfliez déformais autant.de per- 
févérance ficd'aflivité, que voas avez mon- 
tré jufqu'ici d'inconlïance & de parelTe. A 
ces mots, Eglaimuefoupira &tombadaiu 
larSverie. Je fais, continua Doralice, que 
votre fortune & les louanges qu'on donne 
à votre figure, vous petruadentque voos 
svez moins befoin de talents & de grâces 
que beaucoup d'autres pêrfounes < mais 
. parce qu'on poflede les avantagesies plu) 
fragiles & les moins eftimablefi' de tous, 
c(l-ce une raifon pourdédaignerceuxqui, 
feuls, peuvent procurer des fufirages tir 
ritablement flâneurs? eft ce la beauté qin 
fait aimer ? Séparée des gaaces , elle 0*1 
méuie pas le droit de plaire. Sonc-ee lesrt- 
cheiTes qui rendent heureux ? n'dtes-vous 
pas confumée d'ennui , toujours mécon- 
fpOK de^autres&devotu-méme?.,. D'i^ 
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leurs, connoiOez vous l'état des affaires de 
votre père ; & s'il Te ruÎDoit ? . . . Ces deN 
nUrs mots réveillèrent l'attention d'ËzIan- 
tine; elle regarda fa mère avec unee^ece 
d'effroi. Ooraltce cefla de parler, leva les 
yeux au Ciel ; & après quelques moments 
d'un morne ulence qu'£gtantine n'ofoit.' 
rompre, elle reprit la parole, cliangea d'en- 
tretien , & au bout d'un demi quart-d'heure 
elle Te leva, fortit, & laiQa fa allé acca- 
blée de triftefîe de d'inquiétude. 

Les allarmes d'Ëglantine n'étoient que 
trop fondée. Mondor, fon père, auHi in- 
fitiable que Doralice étoit modérée, n'avoit 
pu fe contenter de deux cents mille livre* 
détente; il s'étoit engagé dans des entre- 
piires immenfes, & couroit à grands pas 
vers faruïne totale. Doralice ne counoiflbic 
pas toute l'étendue de fon malheur, mais 
elle en foupçonnoit une partie, & c'efl ce 
qu'elle avoit voulu faire entendre à fa fille. 
Mondor, mieux inllruit, dans Terpoir de 
eonferver fon créJit, tâchoit de cacher le 
mauvais état de fes afiàires; mais bîentdc 
plufieurs banqueroutes de fes sflbciés en 
recouvrirent le défordre afireux. Mondoi 
n'avoit pas une ame faite pour fupporter 
l'adveifité ; il tomba malade , & les (àiaa 
de Doralice &d'£g1antine ne purent l'arra- 
chcrau trépas; il expira en déteftant l'ambî- 
tiOD & la cupidité, funcftescaufe de fa ruine 
&de fa mort. Doralice alors s'occupa dufoia 
defatisfairetous fes créancitrs- La fortune 
tttierede Mondor n'y put fuflîre: Doralice 
Hij 
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pofl'édoit une terre de Quinze mille livres 
de rente, fur laquelle les créanciers nV 
voient aucun droit; mais aiit) de compléter 
la fomme néceflTatre pour payer les dettes 
de Ton mari, elle abandonna pour Tix an- 
nées les revenus de cette terre , le (èul bien 
qui lui reïUt. Eelantine , facrifia au même 
ufage , tous les diamants «qu'elle tenoit de 
Ta mère. 

Ces arrangements faits, il ne reftoit i 
Doralice, pour vivre pendant Hx ans, que 
fes bijoux St quelque argenterie; elle tes 
-vendit & en eut vingt millefrancs.Il^ut, 
ditDoralicei fa fille, que nous allions ha- 
biter un paya où l'on puifle vivre peodanc 
Gx ans avec la fomme qui nous refte ; mon 
Intention ell dem'écablirenSuiflejufqu'au 
moment où je recouvrerai la terre dont j'ai . 
cédé les revenus. O ma mère ! s'écria dou* 
loureufement Eglanrine , vingt mille francs ! 
Voilà donc tout céqùinousrefle... Quelle 
peiifée pour mol quand je me rappelle tout 
ce que je vous ai coAté!... N'y penfe 
plus , interrompit Ooratice en l'embrafTaot ; 
û j'euOe prévu les malh'eurs que le fort 
nous réfervoit, tu n'aurois jamais fu un 
détail dont le fonvenireft une peine de 
plus pour toi ; je Tai brûlé ce journal , & 
tout ce qu'il contènoiteftpour jamais efikcé 
dema mémoire.,. Ah, reprit Eglamine, en 
tombant auK pieds de fa mère , -j'éprouve 
un repentir trop vrai pour les oublier ja- 
mais , ces fiuites que vous mp pardonnez 
avec taat de s&aétQÛU l... L« ddtt ^l'er* 
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t>DÎr de les réparer & de (aire votre bon- 
heur, peuvent (èul& maintenant to'ittacher 
à la vie.., O Maman 1 {« le fais, une fille 
digue de vous poiirroit vous confoler de 
vos malheurs : eh bien, je me corrigerait 
j'acquerrai les vertus qui me mauquem; il 
vous faut une amie , je deviendrai la vÂtre ; 
& poitr obtenir un titre 11 cher, je pourrai 
tout fut moimâme. .. 

Pendant ce difcours , Doralice comem- 
plDÎtavecraviiremeni Eglaniine baipéede 
larmes & ferrant Tes genoux; elle ta rele- 
va , la prit dans Tes bras ; & la prcQanc 
contre fon fetn î Tu me fais éprouver dans 
cet tnHant^ dit-elle, toute la jcùc que le 
cœur d'une mère peut relfentir ; va , ne 
gémis plus fur mon fort... En prononçant 
ces paroles, Doralice ne pouvoit retenir 
fes pleurs; mais ces larmesétoient lesplus 
douces qu'elle eût iamsis verrues. Lefoir 
même qui fuivit cet entretion , Eglantinc fe 
plaignit d'un violent mal de tite. Le len- 
nemain on lui trouva de la fièvre ; Doralice 
envoya chercher un Médecin, qui, ipris 
avoir attentivement examiné la maladie , dé- 
clara qu'elle avnit tous les fymptdmes qut 
précédent la petite, vérole; il neietrompoit 
pas : cette maladie fe mantPefla de la. ma- 
nière la plus inquiétante; le Médecin ne 
cacha point à Doralice que la petite- vérole 
étoit coiillnente&delaplus mauvaife qua- 
lité. Ooralicc , accablée de défefpoir , ne 
quttu plus le chevet d'Eglaattne, & palTi 
quatre jours dans cette mortelle inquiétude, 
H iij 



.--„Googlc 



)74 ' ^ FeilUes 

Butine, dans les accis d*im dffite *i- 
fireux, recevoit les foins de Ta mère Tans 
la reconiiDftre ; elle éteit dans Tes bras, 2; 
i'appeiloit , en s'écriant douioureufement : 
Mamer«m'«ban(i9ititt!..,ye l'ai mérité!... 
3^ m Paipat rendue hetireufe .'.., ye mturt 
Jkns recevoir f» hinédiSion .'. . • O aua Dieu ! 
parioune^mei. , . 

Ces dirconrs entrecoupés de Tnapirs & 
de fanglots, perçoient Taine de Doralice; 
ca vain -^Ile répondoit à fa fille, en vain 
elle la bainioit de Tes lannes ; Eglantîne 
ne l'entendoit pas , & recommeaçoic tou- 
jours Tes triftes plaintes. La maladie , ^- 
fant de rapides progrès, fe porta fur-tout 
au vifige d'Eglautioe, & bientôt coiivraijt 
fes yeux d'une croflte épaifle , la priva fo- 
talement de la lumière. Ce nouvel acci- 
dent, alTez ordinaire dans la petite-vérole, 
n'inquiéta pas d'abord ; (nais enfuîie il de- 
vînt fî,conUdérable , que le Médecin en fut 
vivement allarmé , & ne put diffimuler à 
Doralice qall craï^oit qu'Eglantine ne 
perdit 11 vue pour jamais. O Ciel I s'écrit 
la milheureule mère, ma fille feroît aveu- 
gle !.,. Le mal , reprit le Médecin , ne me 
parott pas encore fans remède , & Je vais 
vous erl propofer un qût m'a réufR .dans 
une circonflance femblable ; il s'agit de doD< 
ner un cours i l'humeur qui fe porte fur 
les yeux... Avec de l'argent, il n'eft point 
de feco'rrs qu'on ne puiffe obtenir, fur- 
tout à Paris.*. Il ne iVroit pas difficile de 
trouvet une peifonne dans la mifere, qtû 
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Tâotût conféntir à rendre 1 Mademcnrelle 
votre fille , le Tervice pénible 8t dégoûtant 
qui pourroit lui conferver la vue; mais il 
feroit i délirer i^ue cet perfonne fllt par> 
faitement faine, (a")... Quel fervîce, inter- 
rompit vivement Domlice, & que voulez- 
vous dire ? Il faudrott , répondit le Méde- 
cin, que quelqu'un confintït à fuctr dou- 
cement le venin qui (ë pone fur les yeux 
de Mademoifelle votre fille. O Dieu! je 
vous rends grâces , s'écria Doraltce, ea 
joignant les mains, je vous rends grâces de 
m'avoft donné un rang pur& une bonne 
Tante. . . Ah , de ce moment {èul je Tens 
tout le prix de ce Ueiifàit ! Allons » Mon* 



(d) Si le trait qu'on va lire jtoît înveaté, il 
a'iuroît aucun prix. Ofl n'eft pai cxcufable lorf- 
que dam va fuj«t d'invcntiOB , on oSre dei dé- 
tail* ùia pour répugner i llmagination 6c ré- 
volter lei ftat; maîi en mime* détatlt afoutent 
1 rifliérït ; & deriennenc fublimei qaind on na 
peut douter de leur vérité. C'ell une perfoana 
tri*>n)niiue , Midame 4e Et,..i Car je ne puM 
n'emplcher d'écrire au aïoiiu lei lettre* initialee 
du nom d'une 6 bonne mère cjni a été capable 
de cette aâîoa touchante. Un ttiii fembiable lu- 
loît feul fuffi pour jatHûtt U confiance qu'trne 
grande Frînceffe a •émoignt à cette perfonne eF- 
timable , en la chargeant de la première éduci- 
tion det Prince* ta enfaa». 

Comtne Doralîce étoîi une excellente mère, 
je n'ai pH me dcfendre'de lui aiiribuer cette 
aâion ;■ ceiiaine , par les détails de fou hiAoiie , 
qu'elle e&t été capable de la faire. 

H ÏT 
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iieur, continua -t- elle, en Te retournant 
vers U Médecin , ne perdons point ^e 
temps > allons chez ma lïlle , venez... Quoi ! 
Madame, dit le Médecin , feroit-il polCble 
que vous vouluflîez vouschargervous-mè- 
me d'une opération femblable I . . , Quand 
vous pourriez avec tle l'argent. . . — Qui , 
moi ! j'abuferois ainti de la mifere d'un in- 
fortuné, je le forcerois à vaincre un dégoût 
invincible pour lui, Ti Tacile à furinonter 
pour moi! Pouvant faire uneaftion de mè- 
re, j'en fcrois une inhumaine ^ [j|f:he!... 
Pouvant rendre un fervice important à ma 
6l!e, je me difpenferois de ce devoir cher 
& facré I... — Mais , Madame , aurez-vous 
le courage?... — Je -fuis mère , ma iilte 
efl en dangi'r, Avoirs doutez de mon cou-' 
rage ! ... — Mais vous expotez vorre fan- 
té... — Venez, ne différons pi».'. En dî- 
fan[ ces mots, Doralice , fans écouter da- 
vantnge le Médecin, l'entraîna dans ia cham- 
bre de la iîlle. 

Madame de Clémire en étoit là de fon 
récit quand la Baronne , regardant i fa 
montre, donna le (ignal de la retraite; elle 
lè leva, on demanda vainement une pro- 
Jongation de veillée, il fallut s'aller cou- 
cher. Le lendemain. Madame de Clémire 
Kprit l'hiftoire d'Kg'antïne en ces termes: 

Nous en étions reiïés au moment où 
Doralice fe difpofoit à entrer dans l'appar* 
tement de fa fille. Cette dernière avoit re- 
pris toute fa connoiflance depuis laveîUe: 
Doralice, en rengageant ir foufrit le re- 
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woAt ordonné par le Médecin , fe garda 
bien de lui dire qu'elle même fe chargeoit 
de l'opération. J'ai trouvé, lui dit-elle, 
une femme dirpofée il vous reudre ce fer- 
vice, & elle en fera G bien récompenfée* 
que vous ne devez pas la plaindre ! O 
Ciel ! interrompit Egtantine , comment ne 
plaindrots je pas une perfonneaflez infortu- 
née pour fe décider à fe charger de cette 
horrible opération! £h quoi, ne peut-on 
me rendre la vue qu'i ce prix 9 . . , Moa 
tœur le fouleve à la feule idée de ce que 
cène malheureufe femme va foiiffrir. . . . 
Ah , rhumaiiité permet - elle d'acheter un 
femblablefecours ! . . . Songez à votre me- 
re, reprit Doralice, foogez à la mortelle 
inquiétude qui déchire fon ame E D*ail> 
leurs, cette femme, ayant eu la petite-vé- 
role, ne peut craiirdrela contagion de cette 
maladie, & foyezfûre qu'uniquement oc- 
cupée de votre guérîfon & de fa récompen- 
fe, eUe ne irouve-ra rien de pétiiMe datis 
l'emploi atiqiiel elk fè confacre.. Enfin , ma 
fiUe, j'exige de vous cette preuve de fou^ 
miflioii. . . Vous obéir , répliqua Egfanii- 
ne,.eft le premier de mes devoirs; voui 
l'ordonnez, il ne n'eft plus pcroiis de ba» 
lancer. 

A ces mots , ont fit entrer une fomne 
qui s'approcha du lit de la malade , & qui 
)'a{fura d'un ton ferme de fon zèle & de 
fbn courage. Allons, dit Doralice,- com- 
mencez donc cette opérniion, je vous taîf* 
fe, & je reviendrai quand elle fera finie. 
H.V 
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En dil^nt ces paroles , Doralice kignît de 
t'oTtir de la chambre, cnfuite etie fe rap- 
procha doucement du lie d'Eglantîne , elle 
le mit à la place de la femme qui Te tint 
ilerrine elle, alîn qu'EglaïUine, de temps 
en temps, pût entendre cette vei^ incon- 
nue qui lui avoit parlé d'aboed. Eglanti- 
ne , croyant fa mère fortie , conjura le Mé> 
fïecin de différer encore un momest l'opé- 
ration : alors cmyaat s'adrefler à ta fem- 
■le inconnue, elle faîSt une desotainsde 
fa mère , & la ferrant dans tes fîennes : O 
iBalbeureufe femme, lui dit-elle, pardon* 
nez l'aflreufe exirfimité oÀ vous rédnitia 
fortuM. . . Hélas i je (ens trembler votre 
main t ... Eh ciuoi, vous prelTez la mien- 
net O Ciell implorez vous ma pitié?... 
Cette opération eft- elle au-deSus de vos 
forces? Ah, je le conçois.. . Ah , Dieu î 
pourfuivit Egtamine , elle ék ferre dans 
Rs Wasl... Je l'entends pfeurer... Vos 
^coiirs, mterroD^t ^e Médedn, & vo- 
tre humanité t'atcetidiiflent ; vous chan- 
gez fou zèle en afféAion. A ces mots, (a 
voix ïnconnue prit la parole , & protefH 
^ae fa réfoluiion étoit inébranlable ,. & 
Qu'elle lui coûtok mille ftHS mo>ns qu'Ë- 
glantîne ne pouvoit l'imaziner. Quand elle 
ctit cefK de porter , le Médecin impofa 
filenee à tout ce qui étott dans la cham- 
bre, St Sx commencer l'opération qui dura 
a - peu- près Si minutes. Au. bout de es 
temps, te Médecin renvoya la femme, en 
tuirtcommiadantdevenirtcfoir; ce qu'elle 
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.promit < après avoir reçu les plus tendres 
remerciments d'Ëglantine , & l'afFurance 
d'une recoiinoifFance éternelle. 
, Ce recours., renoavellé plufifiurs fois, 

ÎirOiluiGi \\n mieux fenfible. Enfin , le troi* 
iemejour, le Médecin déclari qu'on n*eni- 
ployeroit plus qu'une fois ce remède (î af* 
fiigeant pour Eglantine. Durant cette der* 
niere opération , Eglantine fe croyant tou- 
jours dans les bras d'une femme étrangère , 
touj-à-coup fit uacriede joieens'écriant: 

J'âpperçois le jour. En difant ces paroles , 
elle levé la tSte pour voir celle qui lui ren* 
doit la vue; mais au-tieu de la figure in- 
connue qu'elle cherclie , quel eft l'excès 
de fa furprilè & de fon faiCiffement en re- 
copuoifTant le vifage chéri de la plus teii* 

,dre des nieresî...JufteDieu!s*écria-.t-elle, 
quoi, c^eftvous, c*eft matnereJ... Ses 
fanglots lui coupent la parole , (sC. le jet- 
tant fur le f^n de Ooralice, elle tie peilc 



î|ire heureufe 'que p^r vj>us,,.."^Iantiiie 
partait avec'tànt iraftiou fit de feii, que 

IeiVédéciq,crli^gtisijtppurç!rei'effetd*un« 
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émotion fi violente ^ rinierrompit , & fit 
cefler une converfation qui auroit pu re< 
doubler fa fievré. 

Depuis ce jour , ta maladie ne donna 
I>lu6 d'inqui^ciide; mais le Médecin décla- 
ra ()a'elle lailTeroit des traces âcheufes fur 
la figure d'Ëglaotine. En effet, Eglantine 
perdit Ta beauté; (t^oiqu'ellenefûc pas ex* 
ceflivement marquée de la petite- vérole, 
& qu'elle n^eût aucune couture fur lé vi- 
fage , elle étoit i peine reconnottTable : ella 
avbitpiirdu les plu?, beaux cheveux du mon- 
de , Tes traits étoiept gruffis , & elle n'avoit 
plus cet éclat brillant que donne un teint 
uni,& d'une bhnclKur éblouifTante. Sa* 
chant combien elle étoit changée, elle n'eut 
aucun empKflement de fe regarder dans un 
tniroir; cependant, lOrHiu'erle fe levapour 
1a première fi>ts, elle nt pt:t éViter de le 
.tair. Sa mère lui d<»iDoit lï bras} & en 
îa conduJTant vers ufiC cliaife longue , eNe 
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la /eunefle, conferverla beauté... — Non. 
La beauté ne peut exifter fans la jeutielTe. 
— Mais cependant Madame de Palmfs , que 
tout le monde trouve H jolie, n'ed plus 
jeuRe ; elle a, dit on , trente-fix ans. — ■ 
Auffi n'eft-elle plus jolie; on voit Teule- 
ment qu'elle a dû l'ëire. Il eft vrai qu'on 
lui répète tous les jours qu'elle n'a jamais 
été plus cbaraiante, qu'elle a l'air d'avoir 
dix -huit ans, &c. Lorfqu'elle avoit cet 
itge , beaucoup de femtne critiquoient tk 
figure, maintenant toutes s'accordent à ta 
Jouer , précifément parce qu'elles ne la trou- 
vent plus ce qu'elle étoit. Les jeunes per- 
fonnes favent bien que les feuts agréments 
de" la première jenneffe font toujours pré- 
^férés i la plus parfaite régtilaritéquepuidï 
oBriruAVifagede trente- fix ans; ÀJes fetB* 
mes qui approchent de quarante ans, ne 
manquent pas de prëWrer la beauté de tren- 
te -fix ans , il la beauté de vingt. Voilà 
rourquoi tan; de peribiHies foutiennent que 
Madame de Palmis eft plus belle que ta 
Comttfle Roftlie. L'une à fon déclin, né 
caure plus d'ombrage; Tautr*. a Ton au- 
rore, excite la bafTe & ridicule envje d« 
toutes \ei femmes atTez bnrnëes & alTeZ 
Trivoles pour regarder la beauté comme le 
plus précieux de tous les avantages. Pour 
moi. Je n'ai jamais vu de femme, qu), 
palTé ueme ans, iÙt at^.ietie 4u'Â dix- 
liuit, & qui fût Véritablement charmante 
fans le fecours At l'art, c'eflidire, fans 
'onge, fans parure , ou fans illufîon des 
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lumieref. Allons, maman, ditCa*olîne, 
je vois bien & pr^fenc que Doralice n'exz- 
eéroh pas , & <iu*e]Ic avoît bien raifon 
3e dire ciu'il faudroit être infenfée pour 
attacher quelque prix i un avantage n fri> 
vole, & dont on joiiit G peu de temp?. 
Mais ayez la bonté , cliere maman , de re- 
prendre la charmante hiiVjîre. je Tuis fûre 
qii'Eglaniine eft à préreni corrigée pour 
touiours, & qu'elle va faire le bonheurde 
fa mère. 

Vous ne vous trompez pas, reprit Ma- 
dame de Clëmire. Eglantine, dclairée par 
le malheur St par la 
vaincre tous fes àéfa 
laifonnable, au(G aflii 
aimée, qu'elle avoii f 
lêufe, înonfhnte & I 
'Â Tante fut entiéremei 
partit avec elle pour 
TOyageufes fe renJire 
prirent enfuite la rou 
palTerent par le Fort 
CMcillon & Conlong 
par laliiigularitédera 
fêtèrent à Hèllegarde 
les gens du pays a| 
du Rhône. C'eli un £ 
de Lucé (a) où l'on v 
fe perdre fous d'éuori 



(«)Li moitié de ce pont appiniemià laEiaBCCi 
it l'autre laaiùi ■ la Savoye. 
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valles goufFrea, & reparotire enfuîte en fe 
précipitant en cal'cade far d'autres rochers. 
Ce lieu, envtroniré de moiitagneA, depré» 
cipices profonds y de rochers couverts rie 
moufles & de verdure , fuStroit feul pour 
. dégoûter à jamais de ces froids jardins à 
l'Angloife, où l'on t voulu fi^Detnentint- 
ICI de femblables effets. Après avoir paflTi 
quelques jours à Genève ^ Doralice par- 
courut les rives cbarmantes du lac , dans 
l'intention de chercher une maHon oà elle 
pât s'établir, & elle prit la réfolutiondefe 
fixer ft Morgts , jolie ville entre Genève 
& Laufanne (*), fur h bord du lac, & 
dans une fituation ravilTante. 

Doralice loua une petite tnairon dMS cet 
Sgréable réjoiir; les fenêtres du fallon don- 
noîeut d'un c6té fur des caflH'^S'^cs rian* 
tes & fertiles, & de Tastie, elles laiObieni 
yoir le lac de Genève , & par-delà les 
Hnmeofes motuasaes chargées de glaces 
qui le bornent. On ne peut fe faire une 
idée de ces momasnes; elles offrent mille 
afpefts différents dans un jour, par l'effet 
des divers accidents de tumiete qui s'y 
fuccedent. Au lever de l'aurore, leurs fom- 
mités & leurs rochers font couleur de rofe, 
& les Eoonceaus de glaces ^î les cou- 
vrent , reffeniblent à des nuages trantpa- 
zents. Quand le Ibleil devient plus vif, les 
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montagnes prennent <)es coulenrsplusfon- 
cdes , & paroifTent fuccedivement gris de 
lin, violettes & bleu-brun. Aucoucherdu 
foleil, elles fe dorent; on croit voir d'é- 
normes malTes de topafes , & les yeux font 
éblouis de l'éclat biillantde leurs couleurs. 
Le lac de Genève préfente des variétés 
«ufli piquantes. Lorrqiril efl tranquille. 
Ton onde pure & limpide réfléchit U cou- 
leur des cieux ; maïs lorfqu'il efl agité , il 
retTemble i la mer , il en pmduit le bruit 
imporant, il en a FamajcAé. Tour>à-tOEir 
tumultueux Se paifible , il attire, il char- 
me, il étonne les yeux par des fpeâacles 
toujours nouveaux. 

Eglantinc ne pouvok fe laffer de con- 
templer cette vue ravifTante., Que tout ce 
que j'ni admiré jarquVi, dSfoit ■ elle , me 
parottroit inripkfe i préfent! Avec quel in* 
différence je reverrai les environs de Paris, 
ces plaines monotones , & ces jardios fi 
vantés. Me voilà brouillée pour tonjours 
avec les rivières faj^ices, les petits rochers 
te les petites montagnes.. . Si vous aviez 
Alt le voyage de iTiaHe, ajouta Dnralice, 
vons n'aimeriez pas davantage Ut petiiet 
ruhrés, , , Il me (emble , ï-epni Ëglantine , 
que les PoSres & les Peintres ne devroïent 
jA décrire les beautés de la nature, ni faire 
des pàyrages , fans avoir vu l'Italie & la 
SuifTe. Je luis de votre avis, répondit Do- 
ralice. Auteuil & Ctiarenton peuvent inf- 
, ^irer de jolis vers, mais non les grandes 
idées qui produifcnt dans ce geaiedesou- 
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vrages immonels. Louis BakhmTen , timeux 
Peînire Hollandois C»), s'expofa mille fois 
fur la mer agiiëe par de violentes lempS- 
tes, pour oblerver le mouvement des va- 

fues , le choc & les débris des vailTeaux 
choués contre tes écueils , le travail & le 
trouble des matelots épouvantés. Le célè- 
bre Rugendas (£), peintre de batailles, 
vit le (îege, le bombardement , la ptife & 
le pillage d'Aufbourg. Il brava la mort 
plufîeurs fois , afîa de confidérer à loific 
les eS*ets des boulets & des bombes, & 
toutes les horreurs d'unaflaut. On l'a vu 
deffîner au milieu du carnage, & en rap- 
porter des deflins exécutés avec le mSaie 
foin que s'ils enflent été faits dans fon ca- 
binet. Vander Meulen (c) Tuivit Louis XIV 
dans toutes Tes conquêtes, deflînant fur 
tes lieux les villes fortifiées & leurs envi- 
rons; toutes les différentes marches de l'ar- 
mée, les campements, les haltes, les efcar- 
moiiches, afin d'en compaTtr les tableaux 
qu'il fie de l'hilloire de ce Prince, Voilà 
l'adlivicé i le courage que peut donner le 



(a) Mort en 1709. 

(f) Mort en I704. Un« malldîe lui lyant ôté 
pout un temp), la poffibîliië de peindre de la 
main droite, il l'eierça i peindre de la gauche, 
8t y réuffit parfaitement, Voyn EatiaUt dà Jlf- 
flrtnu autragii fuUiéi fur la vit Jtt Ptinirei , ou- 
vrage eftimabte en deux vol«m«t, par M. P. 
D. L. F. 

(0 Mon i Paris en 1690V 
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noble deCr de Te diftinguer; mais qmod 
on profère 1 It vraie gloire les petits fuc< 
ces dumoroeot, onn'i beroinni d'inflruc- 
tions, ni de grands talents; On refte chez 
foi * on intrigue, on cabale, on fe fait un 
™ini , on peint ou l'on écrit Tans chaleur 

fans vérité, & , par couré(]uen[ , fans 
génie , 'mais on efl loué deux jours. Au 
lede , il y a beaucoup de gens qui fe ren* 
dent judice en ue pouiTant pas plus lois 
leur ambition. 

Eglantine écoutoit fa mère avec un plai* 
fir qu'elle u'avoit jamais éprouvé. Autre- 
fois infenfible aux charmes G doux de la 
converfation, fon indolence & fa dillrac- 
tlon t'einpêchoientd'y prendre part; mats 
fes malheurs avoienc produit en elle une 
révolution aulTi fubite qu'étonnante. Son 
caraftere étoic ibfolument changé; elle ré* 
fléchilToit , elle fentoit vivement , & elle 
goûtoit une facisfaétioo inexprimable i s'en- 
tretenir avec fa mère. D'ailleurs , voulant 
dédommager Doralice de tous les chagrins 
qu'elle lui avoit caufés par fon indolence, 
elle s'occupoit avec une activité qui la 
fatigua d'abord , mais qui bienidt celTa de 
lui parotire pénible. La lecture, la nufi- 
que & Iq dedin remplilToient tous fes mo* 
ments. Comme elle s'appliquott véritable- 
ment , l'étude & le travail , loin de l'en- 
nuyer , l'amufoient & l'attachoient égale- 
ment. Dans les commencenients, elle n*a- 
voit été guidée que par le defir de rendre 
fa mère heureufe , & de lui prouver fa 
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reconnoiflance ; mats enfuite , clivniée & 
rurprife elle-mâme de U rapidité de Tes 
progrès , elle étudii pour fon propre plai- 
fïr ; & à force d'araeiir-, de pacience & 
d'application , elle parvioi i regagner tout 
Je temps qu'elle avoit perdu. Elle acquit 
des connoîiïances folides A des talents fu- 
pdrieurs ; l'agréable réjour qu'elle habitent 
lui devenoit tous les jours plus cher. 

Comme deux perToanes peuvent vivre A 
Morges dans l'airan'ce arec mille écus par 
an , elle se s'appercevoit pas de la perte 
de Ta Fortune ; elle occupÎMt une maifon 
coiDmode ï elle avott un cabinet charmant. 
AlUfe à fon bureau, elle voyoit le lac & 
les montagnes , elle trouvott que cette vue 
vaioit bien celle de la Seine & des Boule- 
vards. Elle faifoitbeaucoupmeilleBre chère 
que dans le temps de fon opulence ; de 
bons fruits, dii gibier. Je délicieux laitaee 
de ia Suifle, l^exceflent poiiTon du lac de 
Genève, ne lui laiflbient rien k defirer à 
cet égard. Morges, Tes environs, & Lau- 
fanne, lui offroient de plus, toutes les ref- 
fources de foeiété'qu'on peut fouhaicer. 

Dans cet heureux p^ys^ que le luxe n'a 
point encore corrompu, ou trouve toute 
la fimplicité des mœurs les plus pures; & 
les femmes y font également aimables, inf- 
iruiies & vertueufes. 

Doralice & fa ftlle slloîent fouvent à Lait- 
fanne; elles y firent connoiflance avec une 
jeune veuve, nomtnielfabelle, quijoignoie 
i^ tpus les charmes extérieurs mille taleuis 
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agréables , un eTprit fin , délicat , eulrivé', 
un ccGur Tenfibls, 6c les qualités les plus 
edimabies & les plus attachantes. Elle de- 
vint l'amie de Doralice & d'Eglantine, & 
les fuivoit fouvent à Morges , ou dans les 
courfes qu'elles faiToient a*ux environs de 
Geniïve. Tantôt elles s'engageoient dat» 
de longiiès promenades furie lac; tamât 
on raHenibloit à Morges une fociété choi- 
fle de douze \ ciuinze perfoniies, & Ton 
faifoii de la mullque; ou bien l'on fonnoit 
un ba! citampêtre fms tine feutllée décorée 
de guirlandes de fleurs naturelles. Ëglan- 
line étoit le principal ornement de ces pe- 
tites fêtes par Tes agréments, fa gaieté & 
fts talents. Elle n'étoit plus belle, mais 
elle plaifoir mille fois davantage que dans 
le temps où l'on admiroit juftement la ré- 
gularité de fes traits, & l'éclat éblouiflant 
de Ton teint. Elle avoit confervé la plus 
belle taille du monde^ & elle avoit acquis 
les grâces & le maintien fans tefqOels cet 
avantage efl A peine remarqué. Elle n'é- 
toit plus habillée avec inagnifîcence; mais 
elle étoit mife avec g'>tît. On la regardoit 
fans étonnement ; mais plus on la regar* 
doit, & plus on aimnit fa figure. Son vi- 
fage avoit pris de l'exprelTïon; etifin, elle 
n'avoit plus, la beauté qui frappe tous les 
yeux, elle avoit mieux, elle poflTédàit le 
charme qui les attire & qui les fixe, 

(I y avoit près de dix-huit mois qne Do- 
ralice habiioit Morges , fans qu'elle e&t 
pu fe refondre às'en éloigner & & voyager 



t/u ChdteMU. l8() 

dans la Suifle connue elle en avoit tou- 
jours eu le proiet. Cependant , voulant 
faire connotcre à fi fille un pays fi joté> 
refTant , elle Te décida enfin i quitter, pout 
quelque temps , & fa petite maifon . àL 
raitnable ITabelIe. Elle partit avec £glaa< 
tine fur la fin de Juin , Ac alla d'abord i 
Berne, ville charmante par fa régularité* 
& la beauté de fa lîtuation. Ses rues Tonc 
ejttrfimcntent larges , & coupées dans le 
milieu par un petit riiiOeau d'une eau cou- 
lante & pure. Des deux côtés des rues, U 
y a de beUes arcades qui forment des gv 
leries couvertes, pavées en larges pierres 
de taille ; & le fond de ces arcades , fi 
commodes pour les gens de pied , eft 
rempli de jolies boudqites. Les promena* 
des de Berne font ravilTantes , & la ter* 
rafTe , (liuée fur l*Aar, préfente de loos 
c6t^s une vue aimable (a). 

Doralice palTa quelques {ours i Berne ; 
& après avoir été â Indelbank , village oÉ 
l 'on voit de fuperbes tombeaux (9) > elle 
partit de Oerne , & dirigea tt route vers 



{a) Oa trovvB ^st ua coin de cette remffe 
une iafcriptÎMi qui comferve U mémoire d'iu 
^énemeni fingulitr. Un écolier éiaot i cheval , 
tomba du baui de'Ii temSe en-b»-, il ix une 
chflie de cent Se vingt piedi; fon chevil'fai tué , 
maif l'écolier en fut quine pobt deux JMnbct 
cafféei. U a vécu quuante soi dcpuiii U a M 
Miwftre ■ & cft mon l'aa 1694* 



.--„Goog[c 



iTfo Let FeiUiet 

les fameures glacières de Griadelwald, * 

vingt lieues de Berne. 

De toutes les glacières qui fe trouvetit 
dans les Alpes , la plus remarquable e(l 
celle de Grindelwald, auprès d'un village 
qui porte fou nom. Le fommet de la mon- 
tagne eft occupé par un immenfe réfervoir 
d'eati glacée. La roche qui fert de baOta 1 
ce lac, efld'un marbre noirveiué de blanc, 
k partie qui defcend en pente ell d'un beaa 
marbre varié. Les eanx fuperflues du lac 
& des glaçons qui font à la furface , obIt> 
g^es de s'écouler & de rouler fucceŒve- 
ment fur un pian incliné , Forment ce qu'on 
appelle particulièrement les Glacierei i c'eft- 
i-dïre y cet aflemblage de glaces en pyra- 
mides qui tapifle'nt toute la pente de la. 
montagne. Rien n'eft comparable & la beau- 
lé de ce brillant amphithéâtre , convert de 
tours ou d'obélifques qui paroiflent être 
du cr?llal le plus' pur, & qui s'élèvent i 
plus de trente ou quarante pied de hau^ 
teur. Ce TpeAacle eft ébloui&ant, fur-iout 
Jorfliu'en été le foleil darde Tes rayons fur 
ces grouppes de pyramides glacées. Alors 
toute la glacière comiaence i fumer & i 
ietter un éclat que les yeux ont peine i 
îbutenir. Le vallon eft bordé des deux ct^■ 
tés par deux montagnes couvertes de ver- 
dure, & d'une foret de lUpins. 

Dnralice & fa fille , après avoir vu Gtin- 
delwald , continuèrent lei^r voyage dans 
l'intérieur de la SuilTe; & voulant connût; 
tre l'Auteur du Poëuu d'Abel * «Iles aile- 
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rent i Zurich (a). Elles virent an graad 
Poëte , d'autant plus intéreflant » qu'il de- 
voit une partie de Tes talents à la fenfibi- 
lité de fon ame & i la pureté de fes mœurs. 
S'il n'eût pas aimé la campagne , s'il n'eût 
pas habité le plus- délicieux pays du mon* 
de ; eufln , s'il n'eût pas été bon père & 
bon mari, il n'auroît point fait ces Idylle» 
charmantes où la vertu Te montre fous des 
traits fi touchants . flc fous une forme fi 
féduifante. Pourquoi ces ouvrages , d'un 

[enre fi fimple, ont-ils tant de charmes? 

'ourquoi fonc-ils traduits dans toutes les 
langues? C'efi que l'Auteur a fentt touC 
ee qu'il exprime, c'eft qu'il a vu tout ce 
qu'il peint. Il accompagna Doralice dans 
prefque toutes fes promenades. En par- 
courant les bords enchantés du lue de 
Zurich, de la Sîl, de la Limmat, Gefner 
montroît à Doralice les lieux charmants 
qu'il avoit defGnés {b) ou décrits dans Tes 
vers, & Doralice admira fur-tout le bocage 
de pampres où Gefner compda la délicieuTe 
Idylle de Mirtylit. 

Doralice &Églantineptirerent huit jours 
avec Gefner. Elles le contemplèrent au mï* 
lieu de fa famiUe, de fes occupations, & 
elles virent toujours en lui un Sage heu- 
reux , un vrai pJiilofopbe , & un digne peio^ 
Ue de la nature. 



{«) Skuj fur le Limtnit, 

P( Gelaei dcffine lu&biea qu^ éciït* 



lyi Les Ftillies 

Apris une abrence de deiix mois , Da- 
ralice & fa fille fe retrouvèrent avec tranf- 
port dans leur petite maifon de Môrges. 
Ilabelle vint embellir leur retraite en paf- 
fatiE avec elles une partie de l'byver, Le 
printemps ramena les plaifirs , les fâtes 
champêtres & les longues promenades, il 
y avoit deux ans que Doralice avoit quitta 
Paris ; £g1anttne touchoit ù Ta vingtième 
année; elle faifoit les délicçs de Ta mère» 
& ne connoilToit le bonheur que depuis 
qu'elle hahitoit Morees. 

Un fbir qu'£ 
menoient fur I 
contrèrent un j 
qui marchoit le 
gé dans la plus 
côté de Doralic 
mouvetneot de 
Doralice recon 
Vicomte d'Ar: 
compliments, 
avoit éprouvé I 
celui de perdre 
que depuis ceti 
lui étant deven 
réroluiion de vi 
1èr deux mois f 
pour l'Italie. C 
Doralice, voya 
prit le chemin 

demanda la permiUion Ile la Tuivre, & lui 

otTrit Ton bras. Dans ce moment, ilre ler- 

Touvintgue Doralice avoit une 611e, & il 

s'apperçut 
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s'apperçut qu'elle ^toit 2vee elfe. Il lui 
adreffâ la parote ; mis ne put li voir : elle 
éioit cachée par fa niere; & d'ailleurs, 
robfcurité ne lui auroit pas permis de dit 
tioguer fes traits. Dorallcearrivaàlapone 
de la petite mairoo. Elle Tonne; une fer- 
vante vient' ouvrir. On entre dans la cour, 
& le Vicomte dit à DoraKee avec attendrif- . 
(cmcnt : Omm*. Madsme. c*^ ici vttrt 
re!^a difa 



demeure '.ita dirant ees^mote, 'il fe ran 
pelle Timmenfe fortune dont joui0bit>ulEi 
Doralice , le digne ufage qu'elle en fàitbit» 
& qu'elle na l'a perdue toute etrtiere' qu'^ 
6a de payer toutes les dcttesidefon narU 
Cependant on monte l'efcalier , on anive 
daus un petit Talion orné de jolis deflins^ 
& meublé avec ^oûl. Ce cabinet n^-iî . 
pas cbarmant, dit Doralice;. tout ce qu'il 
renferme eft l'ouvrage d'Eelantine : elle « 
brodé ce meuble , elle a nelSné tous ces 
payfages.. . A ces mots , le Vicomte ne peue 
s'empêcher de montrer une furprife qui 
reflèinbloit k de l'incrédulité : en même- 
temps il jette les yeux fur Eglamine^ & 
frappé du- ctnngemeiit de Ta figm-e , 31 ia 
regarde fixement Tans pouvoic la recoonolr 
tre. Eelanttne fourit en rougiOànt un peu ; 
& ce lourire embellit tellement Ton vifage» 
que le Vicomte, qui la regardoit toujours^ 
témoigna un nouvel étonnement. Il- avoit 
d'abord confidéré Ëglamins avec curiotif 
té, U commença à la contempleravédintâi^ 
s£t. I^ retnarqua qu'elle étoit sratidiev U 
admira la beauté d« fit tailk» la nobklle 
Tme L I 
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de Ibn Ullmten , l'ejcpreflion de A {thyfîd' 
nomie, & il trouva que les grâces qu'elle 
svoic acquilès valoient mHle rois mieux que 
récitt & It froide régularité qu'elle avolt 
perdus. Sa couverfarion le furprit bien 
davantage encore : en l'écoutant , il avoit 
peine à fe perTaadft qu'eHe fAt la même 
perfonne «ju'il avoit trouvée autrefois fi 
jnfipi * 

COOCi 

. duke 
exm 
dftffli 
dere 
-Tint 
«lie. 
«hezi 
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& fl ne paHoit plus de ritalle. H conracroit 
àDoralice tout le temps Qu'elle lui permet- 
toit de pafTa chez elle. Timide & téCtrvé 
BvecEglautine^ i peine ofott-il lut parler; 
mais il IVcouiott & Tobrervoit arec une «• 
tention dont rien ue pouvoit le diQraire; 
AiltéiBo^noitàDoralice tout le refpeâ & 
toute l'a^Aion du lils le plus aiaiable Se 
ie plus tendre. Il pafla encere un mois à 
Uauifanne. Ënfîn, connoilTantparfaiceniént 
Eglantine, & par Ta réputation , & par l'é-- 
tude qu'il avoit faite de fon caraâere, U 
ceÛa ae dilGmuler des (eniiments que ia 
rflifoa mâtae approuvoit. U ouvrit fon cœur 
à Dortlice, Se. lui demanda fa fille. Vous 
la méritez, Féponctit Doraltce; tous l'avez 

"*«efuKe belle & riche, vous la choiûOes 
Itmqu'elle a perdu & fa beauté & fa fortu- 

'ne. Les grâces, les talents &1« vertu pou- ' 
voient feuls vous infpirer un attachement 
véritable. On doit compter fur la durée 
d'un femblable fentiment. Cependant , com- 
me H eA poffible de s'abufer fbi-mémé, 
j'exige que vous faiCez encore de férieufes 
reflétions fitr un engagement qui doit fixer 
votrefort&cduide ma fille. Fartez, voya- 
gez fix mois. Au bout de ce temps , fi vous 
«es dans les mêmes difpof^tions, revenez» 
Egûntioe eft à vous. A ces mots, le Vi- 
comte fe jetta aux pieds de Doralice, & ]a 
conjura de ne point retarder fon bonbeur. 
Mais Doraltce , iBébranlable, ne fe laifia 
toucher ni par fes prières , ni par Tes pro- 
leftuiowi ^ ^ ^^coBKe au défefpoiT, fut 
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oblige dfr tArtIr it lendemaîii. Ne pcmnnt ^ 
s*airacher du pays qu'habitoû £glantine« 
il erra dans la SuiOe, & y palTa tout le 
temps de Ton exil. Les fix mois expiifs» 
il vola à -Mofges. Quand it arriva.. Dora* 
lice éioit reule daosfon cabinet avec fa fille. 
Tout-à-coup ta pone a'ouvre ; )e Vicomte 
parait : il va fe précipiter aux ^noux de 
Doralice. Pour la première fois, il parle 
de Tes fentiments devant Ëglamine : il de- - 
maude fa m^u. li proiene de ne jamais U 
réparer de fa mère. Eglaotine déclare que 
-ce n'eft qu'à cette condition qu'elle peut 
fe refondre i châtier un fort qui remplif- 
(bit tous tes defirs de fou cœur; & le Vi- 
comte afTure Eglantine qu'un fentiment fi 
naturel la rend encore plus chère à fesycux.* 
Le foir même de cette conveifatiob , Do- 
ralice, la plus lieureufe des mères, Ggn^ 
le contrat de mariage de fa fille: & trois 
jours après , le Vicomte , au comble de (es 
vœux , époura riimable Ëglantine. 

Ah, maman, dit Caroline, voilà une jo- 
lie hilloire. Allons, je vona promets, ma* 
man , de ne plus perdre de mouchoirs , de 
gants , de ne plus jetter men goûter dans 
le jardin ; je vous promets d'être bien foi- 
gneufe, bien appliquée, afin qu'oa ne me 
trouve pas à aîx'fèpt ans tnaulïade &ia- 
bétlillé, &fur-touiàGn de nfe pas vous esta- 
fer de chagrin. Et fi, par la fuite, ajoutt 
Madame de Clémire, on vous trouve l>elle, 
rappeliez-vous encore, ,^n enftnt, l'bil- 
i[oired*Eglvit!iK,SoDjez ^ek beauté D*at- 
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tire ^ue de t^ds coiaplimenu, fr que Ici 
grâces téunies yuz ^tialit^s du cœur & de 
l'erpric * ont feules le droit d'obtenir des 
fucoËs flatteurs , & d'iufpiKr des feutînients 
foUdeSr ki finit I» dixième veillée, & Ma- 
dame de Clémire,' en' Te réparant de fes 
enfants , leur dit qu'elle les meneroit dinar 
le lendemain chez M. de ta Paliniere. Vous 
verrez là , ajouta-t*elle, de belles tnédaii- 
kS;- car M. de la Pallnjere,, malgré faper- 
ruque^roode & noire , & ton ilr diflrait »^ 
remprid*erprit&d'inftruAioii...T-<MainaO) 
qu*eft-ce que c*e(t qne des médailles?..', 
— Jevous e^iqtiefai celi'de^B A dd- 
jeûaer. Le lendeniaiii' matin ,> les enfants 
lenonvellerenc leurs, queftioas auTujet des 
médailles ; car fâchant qu'jîs entreroieat 
dans le cabinet de M> de la Palmiere , ils 
deQroient du moins avoir une idée fupe^- 
cielle de ce qu^ils dévoient yr voir.' Mad^ 
me de-Glémire leur- lut un extrait fait pour 
eux, tiré de )*ouvrage. qui j) pour titrer 
Science dtt MiiMlla_ (lo^ Epluite les en> 
fanu demandcfent'G' OD-em{rfpyoit auffilët 
fymboltt, dans les emblèmes? AiTurément, 
repoBttit Madame -de -Clénùre; & mfime le 
Qcoibole e(l inditpenfabie dans l'emblfme, 
& il ne l'eft pas dans la médaille. Savez- 
vous ce que c'ed qu'un e^ëme , c'éft* 
à-dire, unedevife?... — Oui, maman, à- 
pen-T>rts.' ^^ Une- devife- efr ime efpéce 
d'allégorie, c'eft une fymbole qui doit ex- 
primer le caraAere ou la {Ituatioil de taper* 
loâiie qui la clioific. Par exemple. Madame 
liii . 
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de M"", que vous connoiffe», eft ane 
peribnne Dinple , modefle , ainianc peu le 
grnid monde , ne defiraat plaire qu'A Tes 
iinis, &ne montrant tous ksagréraentsde 
fon efprit que dans le cercle cboiG d'une 
fociété intime. Auflî a t-elte pris pour de- 
vife, une violette à moitië cachée fous l'her* 
be;^ & pnur an» («), ces mots : Il fau$ 
me ehereber. Ah, dit Céfar, elle eft fort 
jolie cette devife. . . Voyous y reprit Mada* 
me de Clémire , fi voim comprendrez aufS 
Uen celle>ci. Un grand homme a pris pouf 
devife , UD bouquet de lys & de rores , avec 
ces mots iT&mtpowêus ^poiÊreUtt. Qu*eft> 
ce que cela figniSe f J'en comprends bien 
ta moitié, répondît Céfar. Les tys font 
fembléme du Roi & de ta patrie ^ mais les 
ToTea. . . Eh lùen les rofes , Interrompt Pui* 
chftie , font les femmes, je le parierois. . . 
Cela n'efl pas mat deviné pour votre <ge, 
dit Madame de Clémire, s'il eft vrai que 
irotré ménioire ne vous ait pas ^dée fana 
que vous le fâchez , & que je o'ayc jamais 
|>arlé de cette devifè devant vous. Maïs 
enfin , puifqu'entre vous deux vous venez 
de l'expliquer entièrement, vous devez feo' 
tir qu'elle eft charmante. » Ah , oni , ma* 
man. . . Cependant il me ftmble, qne tout 
fo» Itifimma, conmi t*ia pour It RjH » 



(a) Dià* nae devife , oo aitpelle l'objet qu'elle 
tepTéftmt,Uearfi,ttltt puolet qrà.entOBteiu 
cet objet , l'tmt. 
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eVlï trop' dire. Pour fa mtn , tes Cdivits , 
fa femme , à It bonne bettn ; mais pour 
toate.s \es femines en généra) , }e trouve 
cela exagéré. — Cette erpece d'exagération 
s'appelle de la ^lanterie^ on ne n dottnft 
pas pour la vémé; par confflqoent, elle nfr 
peut £tre ridicule, d'autam pkis qne l'ti- 
Mgê l'autorilë. Mais, pour revenir à cette 
âevKe , elle joint au mérite de I» précifioo » 
celui d'être égalemem fine & délicate. — 
Maman, en quoi eft-elle fine? —En ce 
qu'elle eff dafre, s'entend facileuieitt, fit 
cepeadant ne s'cxi>Iiqirt qu'à demi. — 
. Comment cela? — Elle dît Teitleinent : 7<H(f 
pour eux &pour elles; i 
entièrement , elle diroH 
tièpuiffifatreypBtntdep 
hraver pour fcrvir fen R 
mériter des grâces & de 
devifeeût été on peu Ion 
Tout pour eux & pour 
niron ; s'explii^ner avec 
perflu , c*eft être lourd 

Contraire de la finèffe.- ,_.,-_. 

on pas , à Force de finefle , deverîr obfcur. .. 
— Dès qu'on eft ebfcnr , on n*eft plu» fin ; 
on devient ce qu'on appelle tntonilli , dlam^. 
khaé; c*cft-4-dire, qu'on eft dépourvu da 
raifon & de goût. Toute penfée qui' man- 
que de juneffe fit de clartë n'a qu'an faux 
ait de finefle, & ne peut plaire qu'aux «f- 
prit fuperficiels. 

Comme Madame de Clémireachevoit ces 
paroles . on vint l'avenir que Tes chevaux 

I iv 
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itoïtnt nb; CéAx fit.fes adiniau pttàt 
AugufKii qui s'attçDdnt en le voyant pu* 
tir, car il coiafflencoit à s'atucber Guerre- 
neoc i l^iv âc-Céfai de foo cdcé airaoU 
KA^i^meotA^uflin^ &fe plaifoitdaosles 
BKfvattUfi de récréation à lui répéter une 
|i»tte-<ks jeçona qu'ij receyoit de Ton pté- 
-eepteur. Ouand la famille fut en voiture , 
ÇeTar fit l éloga d'Auguftin, & cranta -avec 
cbalear fa bonté, .fon applicaiion & le de< 
firi qu^îL. montroit de aioAruirc. J'efpere^ 
éta la Baronne, que vous trouverez ton-» 
|ou^ un grand plai&i à TàObcier à vos étu- 
des, 9t qu'en roëme-temps res-bonDesqua* 
licésvousdonneront(]erémuIatiôn,.&^ue * 
Tons-lichcrex -de devenir attentif, réSéctit, 
appliqué oomaie-Juij.fana cela Ton hiftoire 
piourrùit biep refTembler un jour i celle do 
Cardinal d'OfTat. • . <-• Ma bonne maman. 
voulez-vous bien me la dire cette hiûbire? 
r- Volontiera. 

. Amudd'OlTat, ntfàCaQagjuaber&t.petU 
villlge auprès d'Aucb, de parents pauvres, 
fe troun fans ipere^ usa mère & (ans biens; 
' i r&Ke de Dcui ans; il fiit élevé avec le fila 
du SMgaenr du^iHllage , qu'il devança fi 
cort'danf l&oour3::deTes études, qu'il.de- 
vint parla fuittron précepteur. --Ah, i*ef< 

Ere qu'Auguftin ne deviendra pas le mien. 
us , maman , ce mfime d'OfTara été Cai^ 
dioal ? - Oui , ayant fait fou droit fons 
Cujas , fameux Jurifconfulte i il fuivit le 
. baneau de Paris avec diflinâion ; les pro- 
teâeun qu'il s'acquit par foa mérite, lui 
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proconreat nnc chuge bononble du» it 
Mamllrature. Paul de Foix , Archevêque 
de Touloufe,noi]iin£,pat'Henri Uliram- 
biflade de Rome , choiût d'OQat pour fe> 
creuire de fon aabaSade; après la mort 
del'Arcbeveque, d*O0at fut chargé en chef 
des afiiires de France. Henri-Te-Gratid 
dm à Tes (mos Ton abrolution & fa récon- 
ciliation avec la Conï de Rome; les Servi- 
ces importants de d'OfTat furent récompen> 
fés par le chapeaa de Cardinal : il mourut 
à Rome en 1604, flg^de foiiante-rcptana. 
Nous avons detui un grand nombre de let 
très qni font tris-elHœées. 

Vous voyez, mes enfants, qnelle fona- 
pelem^ritc&Iestalentspeuventprocuref, . 
Âquel éclat ilspeuventrépandrefurlavie; - 
mus pour faire un chemin aulTi britlaiu, 
les talents ne fiiffifent pas , il faut encore 
yjoindrçla vertu. — Oui, je vois bien, ma 
tponne maman , que fi l'on veut réullir& 
devenir heureux-, il faut prendre le [»rti 
d'âtréveitueuz&infliruK. Cependant , ma- 
man,!] y a eu de malhonnétcK geus qiâ 
ont fait de grandes fortunes?" Oui, mais 
il n'en jouitToient pas, parce qu'un biea 
isal' acquis efl toujours po^édé avec inf> 
^uiâude; oit: craint juftement de le-per> 
dre » & cettar crainte corrompt tout; il 
cftipoflE>le qua les talents làns la venu 
coaduifent. ài la.fbrtunr; mais cette- ^^ 
tune: n'eft'pasilbiide., & ne produir ja- 
mais- .de gtoirek Les enfants trouvèrent 
ces-réflexions cièstju(let>.& tout en eau* 
Iv 



ftnt aïdB , oa irriva <u cbttean de M. de 
Il PaKniere. 

Aprii le dtner, on vît un» belle Ttiite de 
médailles, quelques taMeiux précieux de 
,récoled*I(aIie, une jolie eoKeftion d'efbun- 
pes, & Il jouraée pafla comme ma (bnge. 
M. de la RiNniere avolt beSHcoiip d*Ërprit 
& dfnUruâioii : au premier abord» Il ne 
fraf^it que par la nngularité de fa figure 
ft par fa diflraAion; mais il gagnok înGnl» 
inentiStre connu; il avott en mëme^temps 
de l'originalité & du naturel, & une con- 
verfttioH fbikle & intérelFame. H conjura 
avec tant d'inflances la Baronne & Mad*- 
ne de Clénilre de paOer quelques jours 
chez lut , qu'elles y conrentirent. Danni 
cet efptce , il leur conta plufîeurs particu- 
\iintéi de favic; & eonme elles ytrouw- 
rct» beaucoup d'intérêt, elles pHurent re- 
gretter que leurs enfants n'euflent ^as été 
ÎuéTents à ces couverratioBft. Alors M. de 
a Paliniere , qui, d^iilleurs, awit eatenda 
parier des vtilléei , leur offiii de conter aui 
ifiFaflts fon hifloire entière, fi elles coo* 
fentoient à reflet deux jours de plus avec 
lui. Cette proportion fur acceptée ; M. de 
Is PftIîtHere promit de fournir aux moint 
' deux ou trois veillées. Esittendiat ta pre< 
'mieie, Pulcbérie queftïonns fi mcre; elle 
demanda fi l'hiftolre de M. de ta PiUnlere 
<étott giie ou trille. Mais, dit Medme de 
Clémire, M. de la -PalîDKre a eu des pif- 
fions très' vives. Iln'a donc pas été henreat , 
refrit Pulcbéile.— Vous a jugerez. ^£t 
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qoelTes ptflîons a-t-tt euesT^- Il i iié 
imoureux & jaloux. ~ Bon , cels me pa* 
roh dr<yie , pounant je ne fats pas trop ce 
eue c'eft que l'amour?— On eft coaveoa 
d'appeDer amtur , tout fentiment Irès-vif ; 
par exemple, la tendrefle d'une mère; oa 
dît amfur maternel. — On doit donc aufff 
dire , amovr filial? Cette queflioii valut i 
Pulcbérie deux tendres baiftrs ; eofuite Ma- 
dame de Clémtre, reprenant le fil de la 
converfacton : Ainfi , dit-elle, on entend 
par amour y une véritable d vive affeâiotl 
plus tendre que Famitié ordinaire , telle que 
Famour maternel , Famoùr filial. — J'en- 
tends, maman; & quand on dit feulement 
rès? — On 
un bomme 
ême temps , 
)refIîon que 
fraifoonabte 
ime ne peuc 
femme? — 
on dit qu'il 
mreux , on 
if aime avec 
obt ftul ex* 
fiu'on n'en- 
noor eonjth 
!S très vif^ , ' 
toujours le 
>e faut donc 
bmmes déjà 
■fendre avec 
iree qu'ell» 
Ivj 
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^ent tt' nSbn. — Et pu confîfquearj cl* 
les peuveiK nous faire tnhir nos devoirs. 
— ÂiBÛ une femme doit avoir de Famaur, 
«mjugtl & point d'amaur , c*eft-à-dtre » 
point de pamon. — Cependant vous com- 
preoez bien qu'on peut fitre vertueux « 
mime en livrant fon cœur i la pai&oo II 
plus extravagante , dis que cette paffion a 
pour objet un mari , un es&nt ; on eft 
Seulement moins heureux , moins rairon- 
sable; mais qtnndles fentioaems font lé- 
ei'inies, l'excès n'en eft condamnable que 
lorfqu'il nous fait oégligeF quelques - uns 
lie nos devoirs. Il ell vrai qu'il eft bien 
difficile qu'une paflion n'ait aucune in- 
fluence fur notre conduite , fur nos ac- 
tions ; voilà pourquoi les pallions font fi 
4angereufe3.— Maman, elt- ce qu'il y a 
un amaur qui puiOe ne pas £tre lé|{itime? 
^ Oui 1 une perfonne mal née , mal éle- 
v^, faus principes , fans modelËe , eft û- 
fiîment fufceptîble de cette efpece d'égare- 
ment qui confifle à prendre unfentiment 
paflionné pour un honme , par exemple , 
qui n'efl pas fon. mari. '-- GHi , £ donc I 
Cela eft nonïble , pmfqu'enfe. mariant, 
on promet à Dieu d'aimer fba mari de tout 
fohcœur. — On promet il Dieu de lui 
Tefler fidelle , c'eft a<dire, de .ne jamais lui 
teéférer perfonne; on promet de lui con* 
tacrer fa vie; ainfi quand ce.^ari devten* 
^roit injufte , . tyrannique , on m'en feroit 
pas moins liée; & m£me s'il étoit fi m&i 
cba», G baïflable, qu'il fût impoflîble ds 
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l'ainKr , on Teroit toujours eoguée par 
fon ferment , & on ne pourroit (us cri- 
me ,. accorder à un autre les reotimeiits 
dont it fe Teroit rendu iodigne. .. — Cela 
eft jufte; car eâ fc mariant , on s^eogage 

Eour la vie i ne jamais aimer un autre 
omme. Mais, maman , comment fe peut- 
il qu'il y Bit des femmes ^ui ne fentènt 
pas cela? •- Je vous l'ai dit , c'eft qu'il 
y a des femmes qui mauquent de princt- 
pes ,. de religion & de modeHie ; elles en 
font aflez punies par le mépris public St 
les remords de leur confcience ; le repea* 
tirfuit de près l'égarement, d'autant mieux . 
que l'amour elt la plus frsgile de toutes 
"^ ' qusod il n'eit pas auiorlfé 

& par conféquent ioaài 
le mérite mtme pas le nom 
il n'efl. alors qu'une folie 
ifée par le dérèglement de 
car û corruption du cœur, 
une chofel.... Maman, 
mari jaloux ? — C'efl ub 
dei'hoiinéteié, delà verto 
e(t -à-dire , qui craint qu'elto 
m autre homme autant que 
il n'eft pas poffiWe qu'une 
ie ait uq. mari jaloux ? — 
Pardonnez- moi , parce que tout homme 

£eut être iajufie. — Oh , par exemple* 
i'avois un mari jaloux , je nte Qcber 
rois. . . — Vous, auriez ion ; fiins doute « 
il eft aft'reiix-de fe voir méprifer par Pob- . 
jet qu'on doit aimer; nais il y a dans I9 
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■ttltKur dont nous parlons , one grande 
confolatioa; c'efl qu'une femme honn£K.f 
avec de la douceur, de l'intelligence, & 
une prudence parratte , eft toujours ntre 
dl'obtenir l6t ou tard toure l'etlimc & toute 
la tenfiince de Hm mari. 

Aprfts cette explication , Pulchtfrie fit 
encore pluQeurs queftions i fa mère, & le 
folr mCme de cet entretien , après le fou* 
fwr , M. de ta PaUntere , en prisfence de toute 
h fâmiHe de Madame de Clémire, prit li 
parok t & conta l'biftoiie fuivante : 

Hifiaire dt M. de U Patimtrtt 

Je n'ai pas toujours eu la perruque ronde 
& noire que vous tiie voyes , de la diflrac- 
tion qu'on me reproclK aujourd'hui. Dan* 
mon enfance, f'étois fort joli, du moins 
fuivant ma mère , qui prétendoit m£me que 
yétoU trof beau ptur m» gërpon : il eff 
vrai que lamais perfonne d^aitleurs-np m'a 
reproché ce d^Aut. Qctoî qu'il en foit» 
fétots fils unrqne, ma mère avok peu rfr* 
fléchi furréducaiion; elle me gftta-, fiEJ'en 

STofital de manière A devenir, avant l'ttge 
e neuf ans, te plus méchant petit gtrçon 
ipi'on eût jamais vu ; j'étois également vo* 
loutaire, inappliqué , turbulent & impor- 
tun; je faifoi! cent qneflioiis de fuite fans 
jamais écouter a'ne réponlè-; je ne voulots 
rîeb apprendre» & je ne me plaifbi» qu'l 
battre du tambour & à jonerde la fiâte è 
IViignoo; cepeadaatcoiUBK aucuaPréce^ 
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teor nepoOToit me garder plus dednq ou 
Sx mois, & que j'avois fait àiCtntr trois 
Abbés , ma nere prit enfia le parti de me 
mettre su collège. J'&voit alors onze ing; 
je pleurai beaucoup eu qiûttaot la maîfbn 
paternelle ; malgré ma fottifè & mes m* 
vers , i^Toîsun bon mbuf; mais enfuite jt 
ne fus pas acbé de me trouver dans une 
grande & beik maifbn remplie d'eBfains,& 
de jeunes fens qui me parurent tous de la 
meilleure fiimeiir; carj'anirwpnEcirémeDt 
au moment d*une récréation. Je me mis î 
eoarir & i fiiuter, & j'aflorai <iue je m'ac- 
commoderois fort bien de la vie qu'où me* 
Boit ait colltge. Je me pris fiir le. champ 
d'amitiépouruDjeaneérôlier, nooHnéSin- 
elair , plus igé que stOï de deux ans , qui 
me gagna le ceur par fou air de fVanchirc 
& de gaieté , mais qui d'ailleurs Aoït auffi 
toflruit & auIE ratfonn^le que j'étois igno> 
raot&étourdi. Le lendemain, je troûvaiun 
étranae cbangement dans la maifon ^ il fal- 
lut aHeri la ciafle, il faUut Tubir un exa- 
men de mes talemcs» qui découvrit publi- 
<lBement que je ^vols i peine Hre ; il s'é- 
leva une huée générale , & ua petit garçon 
de dix ans qui. étoit placé auprès de moi, 
fit un édat de rire qui me parut fi imper* 
llDent^qiie je B%éGtai point à hii donner 
BQ coup de poÎBgquîk renverra de rautrr 
«âté ftir fbn camarade. Âufii-tdt 00 me bU 
fit, on m'anacbe ignominienfeBent doima 
place , OR lae rratne bots de la fàlle^ je me 
(tébattots, [e tempStois, mais. en vain; » 
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fonaat je paflai devant Sineltirr qui Jetii 
fut moi un regard de compalTîon G doux Jb 
li ezprellif, i]iie, malgré ma fureur, je me 
fentii attendfi. . . On me conduîfit dans 
une chambre bien noire , on m'y eaferma 
en me déclarant que j'y refterots huit joars, 
& que durant ce temps, je çi^aurois pour 
toute nourriture que de la foùpe , du pain 
&de l'eau. Aprfcs ce terrible difcours, ou 
me laifla feut réfléchir i mon aife fur les 
fuites fiiaeftes que peut avoir un coup de 
poing. 

En me promenant à tltons dans ma pti- 
fon, je découvris qu'elle étoit entiéremenl 
matcnfliie & aQez fpacieufc : alors je me 
promenai hardiment , & je repaOai dans 
monefprit toutes les circonfhnces de mon 
malheur. Je me fentots profondément hu- 
milié , & je me repentois de n'avoir pas 
mieux profité des leçons des trois Aroés 
que j'avois forcé de m'ibandonoer ; je 
m'éCTÎois : O ma mère 1 fi .vous étiez ici, 
TOUS ne fouffrirtez pas qu'on me traidt 
avec tant de rigueur. . . Mais fi vous aviez 
{Krmis i mon premier Abbé , ou même i 
mon fécond & mon troîfieme, de m'impo- 
fer quelquefois de petites pénitences com- 
me ils le defiroiem, je fauroîs peut-Cttt 
lire couramment , je n'anrois pas. l'iubi- 
inde de donner des coups de poing fi lé- 
gèrement , & je ne ferais pas ici. Au mn 
Seu.de ces triOes réflexions',. je me rap- 
pel)oi& le regard de Sinclair; je croyois le 
voir encore , ce fiiaveuir me toutfboïc i ce- 
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pnâtoF, M qui me fScboitte plu», c*d< 
toU que Sinclair eût été lémoia de mon 
Immiliation , de moa eroponenent & de 
xaa punition i je craignois qu'il ne me mé- 
prîRt , & cette idée m'dtott inruppor* 
fable. 

Je fiuîQbii ce monologue , quand tout* 
à-coup femendis ouvrir la porte de ma 
prifon , & je vis paroltre mon ami Sin- 
clair une lanterne S la main ; ie me jettai 
à rpa eol en pleurant de joie oe le revoir. 
Venez^ me dit-il , on vous accorde votre 
grâce. Ma grâce I interrompis - je , fans 
doute Js vous la dois , je fuis (ttr que 
vous l'avez demandée» elle m'en fait plus 
de plailîr. .. On exigé feulement , reprit 
Sinclair , que vous fafllez des ezcufes i 
celui que vous avez ofiêbfé. . . Des excu* 
r«s, mécriai-je,, à cet infolent petit rica- 
neur. .. — Il a eu tort de fe moquer ds 
voua, j'en.conviens , il a manqué de i)oli' 
teflfe^'mais vous avez manquai de raifoD 
& dlinniauité. — Bon, je ne lui ai pas 
^l grand mal. . . — Parce que vous n^ea 
avez pas la force ; cependant , fon bras 
aft noir. ... — Son bras eft noir ; il l'a 
donc montré ? ... — On a voulu Je voir. . . 
— Il ta devoit pas y confcniir, il ne de- 
voit pas fe plaindre ; fi , c'eft un lâche, 
jamais je ne lui ferai d'excufes. — 11 a'elt 
pas queftion de fon caraÂere , il s'agit de 
votre faute ; cette fiiute a été grave , il 
■ faut la réparer. — J'aime mieux relier en 
priToQ que de me foumettre à uoe buini* 
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liition. •« Qu'efl - ce qu'une hnntlik- 
tion ? . . . Cette c|ne(lion de Sineltir ne 
déconcerta , je ne Tus que répondre , je 
gardai le fîlence, & lui, reprenant H m- 
role : Une humiRation , me dii-îl , c e(l 
de s'attirer un blâme fondé, Ufie p^niIion 
méritée; c'eft encore de firire une aiftioa 
contre fa confcienée. c'eftà-dire, contre 
h Juftice & la vérité ; en fatfaht des ez> 
cu(es A eeluî que tous avez outragé , vous 
ferez une aétion très-équitable; cène dé- 
narche n'a donc rien d'humiliant. « Mais 
fi l'on va croire que je ne fais des excufes 
ûue par ta feule crarnte de reder en pri- 
Rm ? — Que vous importa , puiffiu'il nut 
qu'un blâme fott fondé pour caufer de 
I humllJaiioR à celui qui en e(l l'objet % 
Je vous propofe une âélion parfaitement 
conforme i la juElice , à la bienKauce; 
tant pis pour ceux qui cbercheroient a 
la blflmer ; le ridicule qu'ils voudnMeut 
vous donner retomberoîi 
de tous les gens qui per 
ftir-tout à l'opinion de c 
doit attachn du prix. E 
je, conduirez • moi , je 
vous voudrez. Aeesmo 
braffa , & nons fonlmi 
nuire ; je fis des -excufei 
grâce, mais je ne fus pas long-temps fans 
mériter de nouvelles pénitences; inappli- 
qué , étourdi , bruyant , raïfonneur , je 
m'attirai TaverÔon de tous mes maîtres « ' 
d» la plupan de mes camarades j & fans U' 
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proteAion & 1« cooftéote am'itH de Sfa- 
clair, l'écolier k plus diftingii^,& le plus 
chéri fie la nuifon , j*auroJs certainement 
été renvoyé chez mes parents tvant li fin 
ée Tannée. 

Deux ans fe paffirent i-peu-^ès de M 
forte; au bout de ce temps, Sinclair for* 
ttt du conege, & entra au rervtce. Peu de 
temps après , j'eus k malheurde peidre ma 
mère; cette perte m'accabla de douleur; 
je me rappelles ea gémifTant que je n'a* 
vois jamais donné ft ma mère que des fa- 
jets de cIugriD. Héias ! me difoii-je, a* 
t-elte béni foa file en expirant , ce fïls in- 
grat f^ui pouvMt la rendre beureufe & qoi 
ne lui a caufé qae des -inquiétudes? O 
quels remords afireuz pour moi! Elle mV 
voie donné la vie, ette me ebérifToit, & 
Je B'n rien f»t pour elle t O ma meret 
vous n'êtes plus I Je ne pouiraî donc ja< 
mais réparer bks torts I Je n'ai plus de 
mère , & je ne puis me dire : Jm motut 
fendant fa vit , j'm fait Jôn honhéwl Une 
confolation fi néceuaire œ'ift donc refu» 
fée !.. . Ces réflexions me faifoient répan- 
dre des torrents de larmes , & elles me 
cauferent un chagrûi fi profond^ que je 
tombai dans nne efpece de conlomptioa 
qui fit tout craindre pour ma - vie. Dori- 
val, mon oncle tx. mon tuteur, me retira 
du collège , & m'emmena dans une de Tes 
terres en Franche-Comté. Pour me dilii- 
per, il me Ht voyager dans cette belle Pro< 
ilace» dout BOUS vtmea toutes tes cuiio- 
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Jlt^ft naturelles (ii}. Apristvtdrptflï trois 
ins enFranche-Cotnié «cooiiik j atuignois 
ma dix-feptieme taalt , mon oncle me fit 
cmrer au fervice. 

J'avois continué mes études. chez mon 
oncle ; mais n'ayant jad^s eu Tbabitude de 
m'appltquer, je n'avots pu faire de grands 
progrès, Ac l'étude me paroiQbit toujours 
la cnofe du monde la plus eiftiuyeufe. Mon 
caraâere n*étoit pas plus perfeftionoé qne 
mon eTprit; ce qu'^n nommoit efpiégterie 
dans mon enfaRce éioit devenu un vice qui 
fit depuis le tourment de ma vie. J'étois 
emporEé , vident , & (juelquefois jufqu'à 
la fureur» Danï ces ridicules accès de.co* 
kre, je perdois abrolument la tete&Iaraî- 
fon} je bégayoia, je difois mille extrava» 
gances, ^l'étois caotblè de me^porter aux 

ftlas terribles extrSmités. Mon 'onck étoit la 
enle perfonne qui pût'nte-contcntr&m*eD 
impoler; ye le rerpeâob , je raûnois vén< 
ublement,. &. je ne manquai jamais aux 
égards que je lui devois; Sa trop nasde 
indulgence me laiOa contraÂer une ninefls 
habitude, qu'il eût pu déraciner s'il eût 
voulu ufer de fon atitoritéfur moi; mais 
quand on Te nlaignoit à^iuî de> mes empM- 
tements , il le contenloit de répondre : Ci 
fea de jeunet pajfera , (^ je veut affurt 
q^aufmd ctfi le meilleur et^itttt du mcndt. 
£nlin, je partis pour ma garnifon avec 
mon efpece de Gouverneur auquel, mon 
oncle me conSa, 6e qui devoir relier avec 
moi un an. Au bout de lix.femaines , je me 
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brouillai fans retour avec mon Mentor, l* 
chaOai un liguais que mon oncle m-'avoit 
donné} je çns un coureur, & je me crus 
pendant quinze jours le plus heoreuz At 
tous les hommes. Roflienol , mon coureur, 
étoit jeune y lede & de oon air; je lui don- 
nai ma confiance , je le cba^eai de ma dé- 
penre , & je me trouvai en moins de deux 
mois , pour (Quatre mille francs de mémoi- 
res; c*efl-à-dire , la fomme entière qu'on 
-m'avoit doiinée pour Hx mois. Je vis bien 

Îiué Roflîgnol étoit un fnp))on ; mats il 
allut le payer. J'empruntai, je fis des det> 
tes, &]e renvoyai Rollignol, qui me vola, 
en s'en allant, tous les lujouxquejepollif- 
dois. 

Quelques Jours apris celte aventure , 
j'eus une dHpute avec un de mti camara- 
des. Je me battis , & je reçus deux coups 
d'épée qui me Forcèrent ù garder mon lit 

S lus de deux mois. Durant ce temps , je 
s beaucoup de réflexions fur mon étout- 
dérie & mon impétuofité , & je commen- 
çai à connoltre, que^ pour être heureux, 
il faut écouter la raifon , avoir de l'empire 
fur foi-mSme, Tavoir ré{Himer Tes premiers 
Hiouvemena , & furmomer fes défauts. Je 
paflaiunan A ma gamifon. Vers ce temps, 
la guerre fe déclara. Je partis pour l'Allé- 
magne; fe fis un grand nombre de campa- 
gnes, oâie montrai beaucoup de zele, & 
trâs-peu oe capacité. Je votiloîs bien me 
battre, mais je ne voulois pas me donner 
la feiae d'appce&dre mon métier, Auffî ma 
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carrière militaire a-t-elle été pea brillante» 

comoe vous 1: verrez par la Tuile. 

Cependant, mon onck s'occupa férien- 
fementdeiDou'étaUifleaem. J*aTO)S vinsç- 
un ans, il fongea ime marier, &a)echoi- 
fît une femme qui auroit fait le bonfaeur 
de ma vie, il je n'euffe pas ëié le plusera' 
porté & le plus injufte de tous les hom* 
mes. Julie, c'étoit fon nom, n'avoit alors 
que dix-fept ans. A toute la fraîcheur de 
ion âge , elle joignoic des traits réguliers, 
& une iihyûonomie pleine de doucenr « 
d'ingénuité ; ell« avoit dans le regard une 
férénité , un calme inaltérable , & jamais 
isn ne vît fm: fou vifage la plus légère ex- 
preflion de dédain, d'iiumeur, ne dépic 
ou d'impatience. Après avoir vu Jolie une 
feule io\i , -on la connoiQbit comme fi l'on 
eût paflif fa vie avec elle; fon ame fe çeî- 
gnoit dans Tes yeux, & cette àœe, ainfi 
que fa beauté, étoit celle d'un ange. Soa 
dbrit étoit juCle , folide & pénétrant ; tk 
raifon fupérieuré â fon ftge ; les goûts mo. 
dérés; fon caradere prudent & ferme. Elle 
avoit des talents; elle aimoit la leAure & 
l'occupation. Ses manières étoient (impies , 
naturelles & nobles. Le foq de fa voix aU 
ïoit au cœur. Elle parloit lentement ; mais 
cette manière de s'exprimer, (luî n'avoit 
rien d'affeâé, étoit en elle un chamie de 
plus , & ren(k)it pins touchant encore cet 
air de douceur & de modeftie répandu fur 
toute fa perfontie. Telle étoit Julie, telle 
étoit la femme qae qm dooi» nos oode. 
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Avte tant de perfeifliôns elle eAc pu fe 
patTer de fortuoe ; mais elle étoit riche. Ed 
me mariapt, mon oncle me rendit tout 
mon bien ; itnft i vtnxt-un ans je me-trou* 
vai poITeCTeur d'one fôrmne cônfidérable, 
& Tépouz de la plus charmante perfonne 
. du monde : il ne'tenoit qu'à moi d'être 
heureux. J'almoîs tfperdueœent ma feoit 
tne; elle étoic vertueufe Se fenfit^le; je 
croyois goôter un bonheur iualiénble; 
nais cette illulîon dura peu. 

Je palTai à Paris l'hyver qui fuirit non 
mariage; je trouvai Sinclair, mon ancien 
imi de collège , & je formai avec lui la 
liaifon lA plus intime. Sinclair polTédolt 
toutes les (Qualités qu'il annonçoit dans 
ùi première jéuneOe. Il s'étoii diftingué i 
is guerre de la manière la plus brillante; 
dans un âge où l'on ne montre communé- 
ment que de l'ardeur & de la bonne va* 
lonté , il avoit déjà développé des talents 
{upérieuTs, de la prudence^ de la fermeté. 
Il avoit des envieux, mais point de détrac* 
teurs. Sa (implicite , fa modeftie défar- 
moient la hidne , & il éiolt G générale* 
ment-aimé, que quiconque n'eût pas loué 
Ta conduite & fes {alents , eût pafTé pour 
£tre Ton entiemi. 

/ulie, de fon côté, avort une vive amiT 
pour une jeune veuve fa parente, nom- 
mée Uelfamie, auffi diftinguée par fa répu- 
tation que par fes vertus & les agréntents 
de foi) erprit. Me voilà donc tmi pour tou- 
jwirs i la femme <^ je préféfols -à toutes 
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les Kntres. Chéri d'un oncte qae Je reçu» 
dois comme mon père , nOemblaDt cnez 
moi une fociété charmante, trouvant dans 
un ami de mon içe toute la TagsOe de l'Age 
mûr, &le9 confeils d'un Mentor; jouifTant 
de tous les biens réels , & de ceux auxquels 
la vanité attache tant de prix; goûtant 
enfin toute la félicité que peuvent pro* 
curer l'tmour le plus venueux , l'aioitié 
fondée fur l'eftime, lajeuaeOe, la Tante» 
une grande fortune. . . Que me manquoit- 
il? On feul avantage Tans lequel' ordinai- 
- remem tous les autres font inutiles; une 
bonne éducation. 

Les deux premiera mois de mon mariage 
furent pour moi un temps aafGpuGble que 
fortuDé. Mais bientdt je commençai ji me 
trouver moins heureux. Mon attachement 
pour ma fvmme s'accroiiTant chaque jour , 
ne livra i toutes les injuftices & les bizar> 
reries d'un fentiment qui détruit également 
la-Agefle & le repos. Je voulois être aimé 
comme j'aimais , reft-f^dire , i l'excès. Ju- 
lie avoit pour mol l'afi^eAion la pins ten- 
dre &- la plus vraie ; mais elle étoit trop 
fenfée, elle avoir trop d'emptre fur elle- 
mSme pour tt livrer à une paQîon qui cjlt 
pu altérer la raifon & troubler fa iranqnil- 
liié. 

D'abord , je hafardai quelques phintes 
raeTurées ;. enfuite je pris de Phumeur & 
je devins tride, mécontent & roin>con> 
neux. Au fond de t'ame , je me ftntois 
une avcrflon fecrete pour toutes les pa- 

fOUDCS 
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ionaeê qoe ma femme paroiObit iteer, & 
fur- tout pour fieUimfe , Ton amie pirti- 
culiere. Cependant, Je coarervois aOez de 
laifon pour condamner mol ■ mtme des 
mouvemenu Ct birarres , & je les diflimu- 
lois avec foin. Un jour que j'avois plu» 
d'humeur encore qu'A l'ordinaire , j'allai 
à l'appanement de ma femme; on me dit 
qu'elle étoit enfermée avec Belfamte. J'ou- 
vris h porte» & j'entrai brofquement. Le» 
deux amies parloient avec beaucoup de 
vivacité : mais quand je parus , elles fe 
turent auffî-tAtt Je remarquai que ma fem- 
me rougiflbit , & que Beiramia avoit l'dr 
■brolument déconcerta. Il n'en hUoit paa 
tant pour me caufer tut des plus violenift 
accès de colère aue j'eufle jamais éprou- 
vé. Je voulus d'abord me contraindre,. & 
me moquer ingénieufemem de l'embarras 
que je caufois. J'ignore ce que je dis dans 
ce premier moment, ^e me fouviens feu* 
lement que je bégayois pridigieurement » 
& que mes jambes trembinienc; ce qui ^ 
joint au ton plaifant que je m'efibrçois da 
prendre , me rendoit complètement lidi» 
cule. Aaflj ma &mme , qui me confid^ 
roit avec fiirprife , ne put s'empéctter de: 
fourire. Ce (iiurire me poufia i bout : je 
le regardai comme une infulte impardon- 
nable ; & , perdant tout refpeA tuimaio . 
malgré la ptélence de Beiramie , je iMbi- 
tai , fans ménagement , & svee volubi- 
lité, toutes les extravacanees que la co* 
lere peut iolbbtr* 3<ii M fin de nos dû^ 
Tmel K 
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cours , Beiramie Te levs , & Tottît. Quind 
je me vis feul avec Julie, je me Tentis ia- 
ijmîdé, je ceflai de parler, & je me pri>> 
menai Â grands pas dans la chambre. Après 
un moment de fiience , Julie prie la ps- 
rôle : On m'en avoît avertie avant mon 
mariage « dit-elle ; je ne pouvois le croi- 
re 1 .. . A ces mots , me regardant avec 
des yeux remplis de i^eui3 : Pauvre mal- 
heureux , ajouta- t-elle , que je vous 
plains I ... Ah , conrokz-vous , Iz tendref- 
fe, les égards, l'indulgence de votre fera* 
me parviendront avec le temps, n'en dou- 
tez pas, ï vous corriger de ce .cruel d^-- 
faut ! . . . £lle prononça ces demietes fia- 
xoles avec une fenfibililé & une naïveté 
qui me pénétrèrent juC^u'au fond de ra- 
me. Je fentts prcrf'indéDtent il quel point 
]'*étoÎ8 infenfé & coupable ; & -baigné de 
armes , je me précipitai aux genoux de 
J'aiige confolateur qui me tendoit les bras., 
Ct qui m'avoit pardonné avant même que 
j!eu0e imploré ma grâce. 

Quand maftmme me vjt^n état dVcou- 
ter une explication, elle me conta qu'au 
moment oflj'étois. entré dans fa chambre, 
Beifamie lui cooâoit un fecr^t. Vous ne 
me demanderez pas, £oiitiniia-t-elIe, quel 
eti ce fecret,_-parce qu'il n'eft pas le mien, 
ijc que , par conléquent , îe ne pourrois 
VOUS le dite ': qu'il vous Tuffife de favoîr 
que. vous l'apprendrez certainement .ua 
jour. Cette explication,. loin de me. Tàtif- 
.fâiie, loe cBuui uuj^ic fwat que j'eus. 



tteiuçQUp àfi -pçine> cacher. Cependant 
comme i'étoa véri'tabieineiit iuimilié àe 
IVanpoTt^ment que:Je,v«Boifi df montrer, 
je diUiotulai mon chagrin , & j'aSl^j da 
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me trouvant \t plus malbeareus de toufr 

les hommes. 

N'ofant ç)u9 me- menre «h ««^«re ,' je 
boudai : mais l'égalité,' la douceur de Ju- 
lie rriompherent enfin de ma mauvaite au> 
menr. Nous eûmes une nouvelle ezpllcs- 
tion j je reparlai de Betiâmie. Ma &mme 
m'oSfnt de ne plus la revoir , puifqne je 
uarotflbis avoir pria de faverTion pourelle. 
Je raimerai toujours , me «Jit-dley nul in- 
EérCt au monde ne me fb'roit trabîr le feeret 
i]u*elle m'a confié; mats S n'cft point de 
pencbant que je ne Tois^ toujours prête 1 
vous {acrflïer. Ce dîTcours ne toucha^ toute 
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itm CTMMeraeat militaire & de (à fenuoe. 
J'étoi^ fur que le billet émit d'une feniine. 
Siocltir svojt paru atieudri co le lifaot; 
ea mew-tenpSf j'avots reuvqué que na 
préCeace te génoit St renburuToit. ... H 
ùiaait, j'en éteûcenaiB; pounjuot m'en 
Isire un raydere? Si cec auacbement n'a- 
voit riea de crimiiiel, pourquoi le cacher 
i Tofl ami iniiine? EuTuiie, je me nppel- 
lois raille détails que, je vouJois en «aùi 
jcarter de mon rouTeliic. .. L'eat^ouQrf- 
- me avec lequel il m'avoit fouvem parlé de 
nn femme... Je frémilToîs, ma tête s^é- 
chauffbit , je n avois phis la force de re< 
pouQer un douce 88re»x qui me décbiioît 
î'ame. Je trouvois un funede plaiGr i me 
livrer à la jalottlie dont j'avois voulu tiïcua* 
.pher ua moment ... & ce fut dans cette 
dirpofîtioti que j'arrivai à Paria. Ma fem- 
me n'avoit pu » ' 
violeflc mal de g 
-chambre. Sa vue 
improSionfi. En 
tant, je fentoifi | 
blir dao) mono 
foupçons odieui 
concevoir qjie j 
.former. 

Cependant je ne voyois pJuStSiacUir avec 
le ta£me plaîfir, lorCqu'il étoît en tien en- 
tre ma femme & moi; je fôaffrois motna 
cependant par jaloufie, que par la crainte 
morteHe qn'i) ne pénétrlt l'eTpece de gSne 
-qu'il me caufoit^ car, par uye bifarrene- 
&iij ' 



tnconeenUe, quoiqu'il mlaTpMt H jAifS 
injuricufe défiance , je l'clt.moîs «0ez poiir 
redouter qu'H ne m èii foupçonnlt capable. 
Qiielqutfoi; je le ïegardois comnie un ri- 
val ', mais plus foiiveut je le confidéroîs 
comme un cenfeurdônt reftime& l'appro- 
bation étoienr nécelTaires au bonheur de 
ma vie. Dr Temblables agitations n^iifluoient 
qu'ï trop fur mon caraétere. Quand on efl 
livré aux pafTîons » on y rapporte toute 
tea idëes , toutes Tes penfôeS , & Ton eft 
dans line elpece de délire qui ravit entière* 
iniMit \?uhgt de la raifon. Plus incapable 
que jamais de réfléchir, non-feulernsnt je 
ne Tongeois point à furmontermes défauts, 
mais je ne m'occupbis plus du foin de les 
cadierj je me livrois k toute mon împé- 
tuofud naturelle. Siifcepiibte & poinnlleux, 
comme toutes les perronnes qui manquent . 
•d'éducation , & d'ailleurs , iûgri par «ne 
jalouOe fecrete , le feut de mes vices que 
je n'orafle montrer, pétois toujours cha- 
que, piqué, ou en colère, fans qu'on pût 
iouvene en deviner la raifon. Alors la dou- 
ceur angétique de Julie n'étoït i mes yeux 
que de l'hypoâ'îlîe. Sa manière lente de 

Tiarler me pàroifibit-aSeâée, ta me poe^ 
oit à biut- EnTuite, je fentols mes torts. 
Je trouvoi"! moi" même iju'il itOii iropoflîble 
de m'aimér. Je tombi^is dans le découra- 
gement & dans le déferpôir; ou bien, je ' 
me'reprochois avec amertume de faire le 
malheur d'iihC' perfonne que j'adorois. Je 
'mëïepréfefltolsniajultebtec tonsfts clur* 
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mes. ' Bile 'a'ofTroit ft mon iinagiiittlMi fous 
une forme d couchante, ^at je ne pouvoii 
coDcevoir que j'eulTê ea la crusuté de l'af^ 
'fliger. Je me rappellois ma dureté y mes 
emportements; ceTouvenir m'arracboitlV 
me. Je me trouvots aulfi barbare qu'infer- 
ré; je me déteflois, je veifois les larmes 
ameres ia repeniîr. je me promettois de 
me vaincre; je me eToyois.cniiéremem cor- 
rigé; & trots jours après de femblables ré- 
folutions y je retombois dans tes mêmes 
égarements. Malheureux dans mon inté- 
rieur, & d'autant plus à plaindre que je 
ne ritoTS que par ma faute, je cfaerchai 
dans la dillipation des diUraÂîons qui ma 
devemiient uécefTaires. je formai de nou- 
velles liaifons. Je me répandis dans le plus 
grand monde. Je ne donnai phis de petka 
loupers; mais je raiFemblai chez moi, une 
ou deux fois par femaine, trente perfon- 
nés. Je louai des loges à tous les fpeâa* 
. des. Pendant tout l'hyxet, je ne manquai 
pas un-bal de l'opéra, ni une première re- 
préfentation de pièce nouvelle; & dans ce 
vain emploi du temps, ie ne trouvai pjjint 
le bonheur qui me fuyoit. Je ne parvins 
qu'à déranger ma furrune & ma fanté. 

Sinclair me ât des repréfentations fur ce 
nouveau genre de vie. Vous allez devenir 
joueur, me dit-il ; vous allez vous livrer 
i la plus funefte & à la moins excufaWe 
de toutes les paifions. Avez-vous bien' ré- 
fléchi à ce que doit être néceflairement ce 
qu'on appelle un gros joueur , c'eft-à-dice , 
• K iv 
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rhomme qui oe fooge qù'i s'àifclûr, & 
de quelle auniere •. Aux dépens de cow 
les gens avec lerqaels U' vit 1 -'Je a*ai pas 
lait Tà-dtlTus 4cs réâeuons bien f«ofowus. 
H me (uffic de favdir qu'on petn-^tie mm 
foiiAir , & jouir de It réputttiOB -?an 
flonnÊte homne. >-Oji, en perdant loo- 
jours , je ne dis pis feulemeDt en fè nî- 
Btnt , car c'eA la deftioée canoinne da 
loueur heureux & du joueur jwilfaeDreuK. 
L'un vend fes tenes un peu plus tAt, l'au- 
tre m peu plus tard. VoiU entr'eux l'u* 
nique difiïrence, Auflî, dans cetie étrange 
carrière, il nefuffitpas, pour conrerverfoa 
honneur, de fe retirer dépouillé., il faut 
encore n'avoir jamais remponê d'anntage 
éclatant. —Comment, vous peofez qu'un 
joueur heureux ne peut pafler poor bon- 
nïte homme ? — Ce titre lui fera lûi«- 
nent di^Duté. Que d'ennemis s'ékvem & 
fe réuniuem contre lui 1 . . . La mère au 
dérefpoir, dont il a ruiné le fils unique, 
raccurera d'éire un frippon; le père de &• 
ntllte ne parlera de lui à (es enfants qu'avec 
mépris. La haine le pourTuit, la c^oainie 
raccable , la raiToo mÈme & l'humanité le 
coodammenr. Au milieu de ce déchaîne- 
ment général, qui (e défendra, qui pren> 
dra fon parti ? Ses amis ? Va joueur en 
a-t-jl ? Lui a qui rifque chaque jonr de rui- 
ner ceux auxquels il ofe donner ce nom 
facré ! ... — Quoi ! Sinclair, n'avez-vous 
jemais rencontré de joueurs dignes de vo- 
W eftime? — J'en ai connu, fans doute; 
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ft fi l'expériance nç ni'«ût ippn> c^s'il en 
«xifte 1 j'avoue que ma njraa uappurrott 
le ceneevoin Ls% boaiaic» , uBiquenent 
occupés des moyens d'accrettre leur for- 
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jeQitHifâani lé-TMcK'oJi- iMlis roinm», 
voOa' \rb6s ftrethkn âes entiemis. Cette 
crrimè , tepFïr-M , ne nftmpêchera jamais 
de' (Tire des vérités utiles. 

Les raironfletnems de Sinclair firedt quel- 
'^w impieffionfur mon efprit. Cependant, 
mentât entrttné par la mode & rexemple, 
féiiMîaf^tS conftils ; & parfoiWeOe&plr 
dér<elivi<ement r jtf' devins joileurli Mais,' 
«oMinik M.de' tVPMîtneFe, il êft dfxbeIl- 
-tft't^afl^', ired^feùps' que nmerroaipe 
le ^itdeSi folies de ma feaneflï. A la pro- 
chaine véillde v6BS=fauTeï le refit de mes 
«reorape». £ti> effrt , le lendemain M. de 
lll'fiftitere c«ttmïrica la «Aziema veïUée 
iU-hi-^R)he. .'■■ >■'' ■■■■'- -'■: ■■■■■■ 
--Lf'iioàï'qMj'ivâft ptft^^ont le%u; me 
fit^fbrttfér iKaticoup de"f(ou»etiel^ liàifoos. 

SUhis'HaiAè fODtéSries tnaïTfm^ ouvërWs, 
t- d'y troihrer toujeors wie sflêmblée rOib- 
IrêÙfb de joueurs. UMèir que je foupois 
TiMa t*AtnlMRadeiHi de4**,'^ege^a] noU 
«Ôteiloi}!» à'nM'^tiétieli^ttiiRe'iibnMMf le 
Mar^ iMCMWJfMî^^ïe^iKlie «ottibiflbU 
pSf4 mai»hfiwai»^i»mèt[ki je «i^'qaft 
éWit «u 'ditt4>âlr'iiiintriM»'tffM>^tDiiw 
aiiSlSamptevimmt^ ■«^9>arii «h 

tKtènfiUe qu^i fngan, ji^proBraf le plus 
Vit défît- de dK' MequlTMr^; R s^ea ^apper* 
çnr, ft, pW-âMitstâTe^^iDtf^Mtant pis 
profiter de:«tàe lliI^fit{OB^,~il*(fahtt le 

ty à'ipftckhii dh TOofi,' 'ft^'tDc^tiliqnuf 



.--„Googlc 



du Chdteàii. 217 

leudemain : j] fonit de la cbambre , & me 
laiRa une tmpreûion de trinefle qui fut en- 
core augmentée par le malheur avec lequel 
je jouai le relïe de la nuit. Je perdis deux 
mille louis , & je me retirai a (îx heures du 
matin , excédé de fatîgue , & fort mécon> 
tent de moi-même & dema foirée. Le Ien< 

. demain , je reçus les trois mille louis que 
j'avois gagné au Marquis de Clainville; 
& quatre jours après, mon oncle eniraitc 
un matin dans ma cbambre , me dit qu'il 
avoit A me parler d'une affaire importante. 
Kous paiTâmes dans un cabinet j alors , de- 
mandant à mon oncle ce qu'il me youloît : 
Vous me voyez au défeCpoir, répondit-il^ 
& vous en êtes la caufe. . . — Comment ? 
— Vous favez que d'Elbene elt mon inti- 
me ami depuis trente ans , il n'a qu'une 
fille unique qu'il adore ', cette jeune per- 
fonne étoij au moment de fe marier; au- 
torifée qar l'aveu de fbn père , elle aimoic 

- le Marquis de Clainville qu'on lui defU- 
ooît.pour époux, les paroles étoieht don-^ 
nées de part & d autre, , . — £fa bien ? ^ 
£h bien, le Marquis de Clainville a perdu 
trois raille louis contre vous, d'Elbene ne 
veut pas donner fa fille i un joueur, H a 
retiré fa parole : mais ce n'eft pas tout; 
la pcre du malheureux jeune homme, ou- 
tré de cette aventure, vient d'obtenir une 
lettre ^e cachet, le pauvre Clainville eft 

Îtarti aujoBTid'bui ponr Ssumur, & l'on af-i 
lire qu'il y fer» .enfcané.deui ans... -r- 
0-Cùll iofortuaéieôyffiltonûnel Mrdtf ^ 
K vj 
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U fois fififflon de Ton perc, fï nuitrefle 
& fi libcné I il eft offretix pour moi d'être 
la caufe iDDOcenu de fon onUieur; miis 
pouvois-)e <teviJier fa Gtuuion ï . . . Poa- 
vois -je l'eiopâcher de faire une fcdie! — 
Non. Comme xm ignore l'état des aSàîres 
des gens f]u*oa ne contrit que fyperEciel- 
leoent, on ne fai; pas es jouant gros jeu 
•contr'euz , s'ils pourront ou non &'ac()uit- 
tcrianslè perdre ou (é ruiner^ &c*ett ainfi 
que tous )es iouenrs réuniffent i'extrava' 
^nce i ï'inhaaiiaué ^ car, jouer gros jeu 
contre un homme qui ne peut payer, c ell 
use folie : jouer gros jeu contre un boin- 
me qui n'a la pc^bilitédepa^rer ^*en dé- 
rangeant fa fortune & celte de Tes enfants, 
cVft une barbarie. Un jaueur commune- 
neât ne penib tt ne imkkit que dms le 
mallieur ; alors , il a quelques lueurs de 
riîfon ; il fé reproche fa paffion , il eoTÎ- 
fage fil iâiae , cette de fa fimiBe , ce t^ 
bleui le pénètre & hii inrpife de jufkes re- 
«nrds ; Mto fi la cnpkUié ac femott pas 
fon c(enr aux fèmiments ks i^s naturels » 
facile fotile 4t réflcxioiu* kAgemces fc 
fcéTenteroiciK ihii quand >1 gagne; il ft 
siroit riois : ,^ Dans ^tiette fituation foK 
^- mainienÂt ceux qui-B*oal'ERVoyé cet 
5, argsntt PbBt ne lé donner, en a petit* 
^ £tie fiicrifié la ncpre i f honiMur , ven< 
„ âsdca terrer, mipé'des snftnts «Fia de 
fy payarliiir dette i^ «ft âéib(»oraTit 
■4f de ne pas açqi^lteek Si cette fomme qae 
Mie déBiMi mtmftii&9,4atàtvm ^ 
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^ m» poffMoit l*homine-qul me hi donne t 
„ Si cet infortuné, ^garé ptr Je défefpoir, 
„ (e portoit ft quelque extrCmiré funef; 
„ te ! . . ." Arrêtez , non oncle , iRter> 
Tompis-je, voui me ibcez d'horreur 1 ... 
t.ec trois raille louis du malbenreux Ctain- 
vitle, les TOiU fur cette table ; je n'en puis 
fiipponer la Tue t . .\ Cepei^dtnt dois -je 
rae reprocher un malheur dont je fuis ft 
peine la caufe indire^ ? Je ii*al point preT- 
ïé Clainvîlle de jouer , poorois-je refiifer 
de tenir foo argent? Non , reprit fflOn (w- 
cle , mais vous ne faviez pw qu'en dew- . 
naat'joueur, vous feriez ntfceffairement la 
«aufe de srille aventure^ femblables , & voilit 
fur-touice qui rend la profefiîon de joueur 
fi odîei^e à tous les gêna qai penfent tnea. 
SonuKs^om la teuft itmeeènti d*aa mià^ 
tiear, qniBd ce malbeni eft la fuite Indif* 
penfaUe de notre conduke'Y Snnt-AllHO, 
toojoun défeeuvré , toujours affairé , d- 
toyen inutile, courtifan fans iàveur,'<:hai>- 
géant de Keii par ennui, crevant fes che- 
vaux par air; SaInt'-AIWn, l'antre tour fut 
b route de Veiftittes , renverfe & Heflè 
un bomAe qui mourut le tendemrin. 'Vous 
favea tebrait qn'a ftit cet éTéneneot , vous 
finrex le déchatnemeot qu'il a excité contre 
Snat-AlbiR :pourqu4i? e'eft quil s*eft at- 
tiré ce BaNieur par fon étotorderle ; «*eft 
^ue fts cbevaux vont toujouts ventre â 
terre; c'eft qo*u«e folie femWiWe f«J>po<& 
ftuffi pee d^humaoité que de [MqdeWc*. C*ert 
eft aflez,«oa oncle-, tepris-je, vwjsm'oa- 
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vr« le» yeux ; i*ai été jaunir no: mo- 
ment t parce que je n'avois &k aucune 
de ce» réflexions ; je ferois maintenant 
inexcufable à mes propres yeux, û je con- 
fervois une paffion 11 funefle. En effet, 
l'aventure àt CUînvile , & les réflexioas 
de mon oncle , avoient produit fur mon 
cCprit & fur mon cœur uneimpreflîoaiaef- 
fiiçable. 

Le jour ni£me, i'allai trouver le père de 
Clainville, pour lui offrir de lui remstrrs 
les trois mille louis que j'avois eu le mais 
heur de gagner i Ton fils, en l'alTiirant qne 
je prendrois tous les arrangements qu'il 
voudroit pour le payement de cette fomme, 
dont je proteflai n'avoiraucnn befoin pour 
le moment. Cette propofition fut refLifée 
avec dédain ; on me gt même entendre 
qu'on étoit perfuadé que j'affeâois une 
huffeginiTomé; &que jen'aurois pas fait 
une offre femblabte (i je n'euQe été certaia 
qu'on ne l'accepieroit pas. OLitré d'noe 
telle injudice, je ihe levai brufquement en 
difant : Eh bien , puîfquç vous âtes inâexi- 
ble, ppifque rien ne peut vous engager i 
révoquer l'arrêt cruel qui prive votre Sis 
de la liberté, ne croyez oas.^ueie profite 
de cet argent que je dételle; je vaisïepor- 
ter ft H Conciergerie;, il a feit un malheu- 
reux, que du moins il change le fort à»- 
quelques infortunés. En açbevant ces par 
Toles , je forais impétueufement. Je me reair - 
dis à la Conciergerie, je;me fis remettre It 
lifte .des piifoaaiers , « à TinjEUat , je doo? 
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-nai tes trots milles lotils pour It d^vnoce 
de quarante prilbnnîers. 

"En renonçant au jeu, it fiJtut renonctr 
à beaucoup de liaifons nouvelles que j'a- 
vois formées depuis trois moie. J'avois né- 
gligé ma femme rje revins i elle avec tranf- 
•port ; elle me reçut avec une tendrefle & 
tme indulgence qui me la rendirent mille 
fois plus chère que jamais. Dans les pre- 
miers épanciiements de celte efpece de ré- 
concitiatfon, je lui avouai tous mes torts , 
toutes mes bizarreries ; je ne lui cachai pas 
que j'avois eu la coupable injufïice d'Être 
jaloux de Sinclair. Julie parut autD étonnée 
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prudent At me faire une confidcRce qs!, 
malhettreurenient, produjfjt un efièc tout 
-contraire à celui qu'il en attendcùt. Il m'a- 
voua qu'il avoir, depuis long temps, une 
inclioatton bcrece^ Celle que j'aime, ajou- 
tl-t-il, ra'a fait donner nia parole d'hon- 
neur de oe conÇer ce fecret à perfonne; 
des raifontde familles très importantes l'o- 
bligent i ce mytïere. Il n'y a que trois jours , 
quoique je l'aye tenié mille fois depuis ua 
,an , que j'ai pu obtenir d'ede la Gtaple per- 
million de vous faire couaoltre la (ituatioa 



H IkAiCC et rou^ i fes yeox î fl fdgnit 
d'igaorer que j'euffe été capable de lefoup* 
««'•nner un Doment^ il ne s'expliqua point 
naïK^KCmcnt, it n'eut nile Km, ni l'air de 
la véritC. Ses renrds évinicM les miens; 
U fembloif oainare que je ne pénétraOc fa 
penrée dans fes yeux; il paroiffoit troublé} 
- |e erns qu^l ne n<onipDii;-& par une pié< 
-caution mal-^droitenent prife , H ranina 
lui-même la jaloufie çn'H voiikHt détruire. 
Ç'cft ainfi que ladiDimulation Ja plus ino> 
cente n'efl jaioMs fàns inconvénient. Cri- 
Biînel ou non , l^irtîfice eft toujours dan- 

r:reux, & prefqu'inévitablenieDt nuifible. 
a meilleure Ci la plus HQre politique ell de 
n'employer jamais la riitè , tes décours & 
les petites ânelTes, & d'être, dans toutes 
les circooftances de la vie, également droit 
& Tincere. Ce fyltemeetl naturellement ce- 
lui des belles âmes ; & la Teule fupériorité 
d'efpnt& de lumières fufôi^ pour le faite 
adopter. 

Cependant je crus devoir cacher ce qui 
fe paQbit dans mon cœur, mais ce c<Bur 
étoit mortellemEDt WelTé, & je tne promis 
bien d'obTerver plus attentivement que ja- 
mais la conttuite & les démarches de Sin- 
clair. En mèEBc-temps le chagrin & le be* 
fwn d'ouvrir mon ame, me firent commet- 
tre mille indifcrétions. Je confiai inajalou- 
fie â plus d'une pcrfonne. On croit toujours 
' qu'un mari qui fe plaint en a le droit , & 
qu'il dit moins qu'il ne fait. Ainfi je faifois 
ton i la léputftttbD de ma femme j je don* 
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□ois à la nJchaiKeté un prétette ^an^e 
pour la noircir, j'étois -iniuAei inconrtf- 
queiit , ÎDresré , & je jne couvrois .de pttis- 
grands ridicules. Comfne j'obfervois Sln- 
clair avec des yeux prévenus, je ne fis que 
m'aSèrmir dans mes foupçons. Ne poo- 
.vaRt plus réftAer au chagrin que j'éprou- 
vois, & fâchant que quelques alFaires re- 
tenoient Sinclair à Paris , je partis avec Ju- 
lie pour une oiaiTon de campagne que j't- 
vois auprès de Matly. Belfacnie, fon amie, 
l'y Tuivit, & mon oncle fut du voyage. La 
jaJoufie qui me confumoit avoit teUemenc 
changé mon caraâere* que j'écois devenu 
prerqu'infenfibie aux chofes les plus faites 
pour m'intéreOer. J'avois defiré des enfaots 
avec paffion : ma fenjnw écoit grofle de 
cinq mois, & cet événement me touchoit 
i peine, quoiqu'il fit le bonheur de Julie, 
qui ne parloit plus que des projets qu'eile 
formoic pour fon enfant , qu'elle Te pro< 
nettoit bien de nourrir & d'élever elle m£- 
ne. Il y avoit quinze jours que nous étions 
i la campagne, lorfqu'un matin je paffâi 
dans l'appartement de Julie, dans l'inten* 
tion d'avoir une explication avec elle. Mal- 
heureufement elle venoitdefortiravec Bel- 
famie, & l'on me die qu'elle étoit dans le 
jardin. Réfolu de l'attendre, j'entrai, dans 
fon cabinet. Je tn'alTis fur un canapé, Jc 
je me livrai à la plus fombre rêverie. Au 
bout d'un quart d'heure, ennuyé d'atten- 
dre, je me levai. Ce mouvement fit tom- 
ber un oreiller» & j'apperçus dans un.coin 



«lu canâp^un petit porte- Feuilte... Te n'avoU 
jamais vu ce porte-feifille dans Rs maina 
de Juliç, quoiqu'il ne parût pas neuf. C'en 
fut afTez pour exciter ma curioftté, & me 
faire naître tniiie foupçons confus. Je me 
failis du porce-feuille , je le mets dans ma 
pocbe, À an moment mfme je me retire, ' 
-ou pour mieux dire, je me fativedans mon 
appartement. Arrivé chez moi, je m*et)- 
fermc , je me barricade , enfuite je me jette 
dans un fauteuil, & \e reprends hateine. 
J'étouffois, une oppreflion aflVeufe m'Ôloit 
prefqu*entftfremeftt la faculté de rerpirer. 
Mes mains tremblantes ne pouvoient tenir 
]e tâtal porte- feuille. Je le pofai fur une la* 
ble , alors je le confidérai , & je fentis que 
mes yeux fe remptifioient de larmes!... 
Qu'ai -je fait, m'écriai-JL' ? ce que je ne pour- 
rois excuferdans un antre!... Ehfiuii, un 
flmple cachet pcfé fur une lettre, eft pour 
tout honnête homme un fceau refpe^- 
ble & facré , & je me réfoiidrois i briier 
cette ferrure ! . . . O CieT ! la violence & la 
fraude ne ine font pins d'horreur ! Viijlà 
donc où peuvent conduire les paUlonsE... 
Cette réfli xion roe fit treffaillir. Je fus teni^ 
de reportpr le portefeuille fans l'ouvrir; 
mais la pafllon l'emporta. Au défefpoir d'y 
céder , & trf>p foible pour y réfifter, |e 
pris le porte-feuille avec une efpece de fu- 
reur, j'en fais fauter la ferrure, il s'ou- 
vre!.,. Dieu, que vois-je! un portrait!,.. - 
Je friffbnne, mon cœur palpite avec violen- 
' ce f un tremblement univerfel me faifit. . . 
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Eperda, bon de moi mené, iefoeen^ 

nilTant cette funefte peiouire... Ah , je ne 

Suis II mécoDBoltre!... Malheureux, c'e(l 
incUir, c'efl lui^méinel... Perfide, m'é' 
criai-ie, tu nourns... Elle eft jonoceme, 
iaterrompit vivement Putchérie , j'en fuis 
fiïre. Mais, MonGeur^n vous Tsvez tuée, 
n'ichevez pas votre hJQinre..; A ces mou* 
Montieur de la Paliniere fourit; & repre- 
Btnt la parole : RalTureZ'VOUS dit-if , fi elle 
n'eQ pas coupable , le Ciel la protégera , & 
je ferai le feul i plaindre. Mais écoutez le 
dëRouemenc de ce trille récit. Dans le pre- 
nier trnnfport de ma rage , je perdis ablb- 
hiiBent la rairon & le fouvesir de ce que je 
me devois i moi-même, ^ulie ne fut i mes 
yeux qu'un mondre qui ne me paroïlToit 
nlits avoir rien de coi&aan avec moi. Je 
orÂlois du detîr infènré de la perdre , de li 
déshonorer, & de publier fa honte a mon 
malheur. D'aborr 
un billet , il s'adi 
tenoit ces mots : 
„ titude, VOUS i 
„ plus vd de toi 
a, flatt«zpts dei 
,» y a plus d'un ai 
„ vez-voua ce f 
„ les Chartreux, 
„ piltotets. Je de 

^ me« , je vous lailTe celui des témoins ". 
. Apr&a avoir écrit ce billet., je m'élancs 
vers h porte de mon cabinet , je Tors im- 
.pétoeufement. Je rencontre un valet-dct 
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thambre. Etonaé de li» d£mnch« & de 

mon air i%.ni , il s'arifte. Je lut donnai le 

Wllec que te venoîs d'écrire , en hiî ordoa- 

nant de 1 envoyer fur le champ par un 

homibe i cheval; eofuite, ajouiai-je d'une 

v^x terrible, vous irez- dire i yocre mri> ' 

trèfle que je piars dans TinAant , que ]t o« 

[Btique» 

telle de- 

iemande 

nement 

Il recule 

en deux 

m'ivant 

(ïkrde- 

le. Mon 

ifkMteft 

ndre un 

t) ajoute 

dans le» 

ont ton- 

nécffflU* 

flm fou- 

s' OB «ft 

«)« moii' 
lu dtfTeC^ 
i affreev 
rois pas. 
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(lacieufe créatDK, m'éciiai-je, fartez ou 
' Cfaiguez ma fuKiir!... A ces mots,, moD 
oncle, rempli d'effroi, fe précipité devant 
moi; & me faififTant dans Tes bris, il me 
retint Tans peine. Je ne pouvois plus me 
foutenir. Au même iiinanc Julie s'avance, 
& s'adfeflTant à mon oncle : Laiflez-Je, 
dit-el 
puis 
prodt 
te Te 
à la f 
reraoi 
Je.«8 
Mine 
Tonne 
d'imp 
trios 

mit 1< 
de m* 
ment 
dois 1 
iêulei 
Julie, 
perçiu 
& bril 

cb«z 1 

mentti 

Voilai 
où je 

diis^e,, 
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(|Tie|ufflfiée. — Eh , pourquoi donc , criicl ,■ 
Bi*avez>vous condamnée fans m'entendref 

— Mais ce ponraii eft celui de Sinclair... 

— Mais il ne m'appanient pas... — Puis* 
je croire? . . . — Sinclair eft marié depuis 
lix mois. Ce porte-feuille e(l à Ta femm?* 
& cette femme eft lîelfamie. Cette fuftifi» 
cation lî précife & fi c>»re ne laiflbit rien 
à defuer ; elle anéantifibit fans retour mt 
jaloufie; niiis elle me rendott (î coupable, 
qu'elle me fit éprouver une confufion &■ 
des regrets qui corrompirent toute mt 
joie. Je ne pouvois goûter le bonheur de 
retrouver une compagne tufli vertueufe 
qu'aimable, je n'étois plus digne d'elle!,.. 

Tandis que mon oncle en pleurant fer- 
rojt ma femme dans Ces bras , Inimitié , 
conflerné , j'éiois relté debout immobile à 
ma place ; mon repentir n'avoît rien de [en> 
dre , te n'efpéroiâ plus de pardon. Julie, 
en embr^ant mor oncle, verfa qud'^ues 
lannes ; efifuite s'approciiant de moi d'un 
air froid & (iïrieuz, elle entra dans le dé- 
tail de l'hilïoîre de Bdfamte; elle m'apprit 
que Belfamie simoit Sinclair depuis deux 
ans; qu'en mfane- temps ^ aya'nt peu de 
fortune, & en attendant une coufidérable 
d'un grand'Oticte, qui' avoir eu le projet 
de lui faire époufer un homme de fon nom* 
elle s'étoit décidée à lui cacher Ton incii* 
nation pour Sinclair: que d'ailleurs, étant 
ja maltrefTe, & vivement prefTée par Sin* 
clair, elle avoit enfin confenti LPépoufer, 
à coïKlittDU que ce nariage leftnoit fecrec 
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tout le tempi néceflaire poor y prfpuer 
foD oncle; qu'elle étoic fûre, avec un peu 
de pitieDce , d'obtenir & la fia foti agré-- 
nenr. £n efiètr coiuiniu Julîs, en in*a> 
dreflant loujours la parole , depuis deux 
mois, fur-tout, l'oïKle de Bellit»ie pirolt 
prendre inlêiidUeraent les dtrpo6rions que 
lui defire ft nièce; & cette denaere étoit 
décidée k lui déclarer Ton nariage daos ùt 
reinaiaes, temps où rbomme qui k gon- 
verne , ti qu'il vouloic faire époufer à B^ 
Amie, fera forcé de a'abfeiUer, & de- s*é> 
loigner de lui , maia l'éclat qoevous venez 
de fttFr, ronpt toutes ces mefures. fielTa* 
nie iToit laine fon pene-feuille dans mon 
cabinet; ne le retrouvant plus, & fâchant 
par mon valet-de-chanbre ce que vous 
m'avcE fait dhre , elle a facilement deviné la. 
vérité. Je counois non oncle, m*a-t-d)e 
dît; je tais certaine que dans cet itiftam 1* 
décourene de mon mariage va mt brou^ 
1er avec lui; mais je n'Uéfite pas i facrir 
fier i rhonneur & au repos dr moa amie, 
toute la fonune qtte /émis endroit d'at- 
tendre. Aller vous juflîfier'. aaprès dfc vo* 
tre mari ; je vais chercher le nieits & lîiirf^ 
truire de cet événement. . . ■ 

Comme ma Femme achevoit ces nota. Je 
me rappelloit tout à-coup le billet (pie j*ft- 
vois écrit à Stnclatp. Depuis une beuie, 
unionemcni occupé dejulie, j'avoîs oaUié 
rumvers, &- d'ailleurs , l'éxc&s de mos 
trouble avoit catifondu <& bnuiUé io«es 
mes idées; mais-nie Kflbuvsinnt enfin qoc 
j'avois 
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j'avois morteKemeai offenré Sinclair : d 
Ciel \ m'écriai -je , Sinclair maintenant 1 
reçu mon billet! Cette réflexion m'accabla» 
toutes les exprefTions injurieufes de ce bil- 
let fe retracèrent à ma mémoire , & ce foa* 
veuir metcoit Is comble à ma confuflon & 
à mes remords. Cependant j'écrivis fur le 
champ à Sinclair; j'implorois fon indulgen- 
ce, fa pitié, &jele conjurois d'oublier des 
égarements expiés par mon repentir & par 
mon défefpoir. Je me couchai fans avoir 
reçu de réponfe ; mais le lendemain à moa 
réveil , on me donna une lettre de Sinclair^ 
je l'ouvris en tremblant , elle étott conçue 
en ces termes : ,, 11 ell vrai, je fuis votre 
,, amt , mais vous n'avez jamais été le mien > 
„ vous qui , de votre propre aveu , m'a- 
„ vez foupçoniié pendant fl long-temps de 
„ la plus lâche des perfidies; vous qui 
„ avez pu me croire un moment le plitt 
„ vil 'de tous Us hommes!... Je l'avoue^ 
„ j'avois pénétré voire jalouGe , mais j*j- 
,j maginois que voire cœur la défavouoic» 
.,, & me confervott fon eflime; je croyolg 
„ que vous me fuppofiez une paflion in- 
„ volontaire, quevous penCez^ue jem'a- 
„ burois moi-mfinie fur le reniiment que 
„ j'éprouvois ; enfin , je ne voyois en vous 
„ qu un homme bizarre, fufceptible d'une 
„ prévention extravagante; je vous croyois 
„ incapable de douter un inllantde la pro* 
,, bité de votre ami, Telie étoit l'opinion 
„ que j'avois'de vous : en me l'dtant, vous. 
,,. avez détruit fans retour l'amitié donc 
Tome /. U 
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„ elle ^ïoit la bafe. Les apparences , dî- 
,f tes-vous , étoient fi fortes daas ceite 
„ dernière occaftoal... £h quoi donc, 
„ au fond du cceur, ne m'aviez-vous pas 
,, déjs calomnié mille fois avant cet évé* 
„ nemencf D'ailleurs, quand il s'agit de 
,, rhojineur d'une femme, de l'honneur 
«, d'un ami, doit-on juger fur des app2* 
„ rences"? 

„ Décidé ft ue jamais vous revoir, je 
„ dois édaircir dans cette lettre tous les 
„ doutes qui pourroient vous refter fur la 
„ prudence de la conduite de votre femme. 
,,'Ce n'efl pas d'un liçmme de mou âge 
„ qu'elle eûtconfenti àrecevoiriio feciet;' 
„ Belfamie la connoilToU aOez pour en Stre 
„ certaine : aufli , en lui confiant le fkn , 
,, raOurai-elle avec vérité (}ue j'ignorois 
„ cette confidence , & que je n'en ferots 
„ inllruit que lorfque ce fecret celTeroit 
„ d'en Être un pour vous. D'un autre cô- 
„ té , Belfamie redoutant votre indifcré* 
„ tion,. & craignant mortellement que je 
,, ne vous ouvrifle mon cœur, aVoit exigé 
„ ma parole de ne vous jamais parler d'el- 
„ le : & pour me lier davantage , «'il étoic 
„ poÎTible , elle me protefta qu'elle étoit 
„ irrévocablement décidée à ne confier ce 
„ fecret k perfonne, pas même à Julie; & 
,, et n*eft qu'hier qu'elle m*a fait l'aveu 
„ de cet artifice.. Après cette explication, 
„ qui vCKis faxi conuottre tout l'excès de 
„ votFe injuftice, puifliez-vous fentir en 
«, mCiM'tnDps combiea il eft sSreiuc d* 
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„ n'être d^aburé que par.fes fautes. La 
„ raifon & les confcils de ramitié n'ont 
„ Tienpufurvotreame; ah, quedu moins 
,-, l'expérience vous éclaire ! . . > Et fongez 
„ fur-toot quefe défier fans ceffe des ob- 
,, jets les plus chers , nourrir en fecrec 
,-, contr'euxd'aff'reux& d'outrageants foup- 
,, çons , eft un fupplice inrtrppottable , le 
„ tourment dts atnes Toibles , & la juRe 
,, puîiitidn des -méchants. 

„ Adieu^ vous perdez un àml M^y & 
„ je ne perds qu'une illiiflon; mais cette 
„ iHufion me fut trop chère pour ne pas 
,, la regretter toujours!. 1 . Quelle focitf- 
„ té, quels nœuds vous avez tompiisl... 
„ Malheureux ! quel bonheur vous ave» 
j, rejette!... Que je vous plains!.... 
,-i Cependant , une rtouVelle fourte Se fé* 
,', licite vous eft ïififerte encore ^-bientôt 
is VOUE allez devenir père, vous pouvea 
„ encore être heureux ". 

Comme fachevoîs la ledure de cette let- 
tre , mon onde entra brufquenienc dans 



.--„Googlc 



244 ^' Feilliet 

d'iniéreflant ; taats Julie Tachant que ce bil- 
let avolt ét^ apporté par le valet-de-cliam- 
bre de Béllàniii!, elle a voulu lui pailer, 
fi: .elle en a a^ipris que foR amie avoîi vu 
ioa- oncle pour lui déclarer Ton marine, 
& que l'oncle furieux s'étoit brouillé, uns 
retour avec fa nièce. Ce détail a monelle- 
iDent affligé Julie , & cet éuéneraeut.raff'c^âe 
d'autant plus , que voua en étee la feule cau- 
fe. Pendant ce Hjlcours, le cteur pénétra 
de douleur. Je m'habillai à la bâte, je fus 
cbesmafinnine; elle avilit lalîevreâc («uf> 
froit beaucoup. -Son Médecin arriva, '^ut 
déclara qu'eue, étoit blelTée. En efTet,, le' 
foir^Déne, eUe-tit une fauCTe ccHiche. Ju- 
lie , jnconlolable , ne put dtfpmiiler Vext-H 
de Ton chagrin. .Voil4 , niediT-e|le, H).f<|>n-. 
dantcnjarmes, voîM^ce ,4uq vom$ h)«,co^-^ 
lez!;... Ce cruel rçproclie» 1« premier' 
qu.'«lie m'eût iamswsfwt, «it^e .comble j^ 
non malheur. J'eus ih^crjsur de.mni-iaëqiie., 
je fne vis h» pour toujours ; & loia, de 
ibnger à réparer. Htes torts, je lys aggravai^ 
& je ,tombai.d3i]$.,le. (j^couTagËffitfqjt <S[,le 
déftfpoir. . j „;j :-j v,n .- . , ,- 
- Quand OU i&ttnp^'ftltbr^^Iiq;, pous, re> 
toWntoapa *:Pv.i)lij itt^ vogiçii^i^H, vaia 
me ctc)uicfa:p(ofï)[idejtïJQ«nè^ ellè.T^ret* 
toit fot].'en&n.F.;veUe,çegrettoic-/(ti|-Ami^>; 
car Sinelaic iu^e((l})le, ne voti^atit plvs^çie 
revoir, 'avoit eii)pienë-fa.&B>ai^claps une 
terre, au. fottd du Poitou ; :&^ientdc Juljf 
eutieBiPMC.e un JiWrp fujet d^jchagrin ,qt|t 
.*e ,mtSt% .p» l»îiW.:aBe iQftSj^-jw. 
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ires. Perfonne n'avoit ignoré fUft laldtlfie ; 
on syoît fu & conté dt mille mtoieresThil- 
toire (lu portefeuille, SC mes derniers eni- 
pârtemènts. Le inarliige de Sinclair n'a- 
«H}!!^ pn iufli6^f Juiie-attx ybox de Himiil- 
tititSe abul^' per d«5 récit* iiiflde^s-, & 
IV)» conchioft tic J'tfdat qu» J'awjis firin, 
& de'nïA rupture nvec Sinclair, qu'il étotc 
ïmpofTible que Julie fm innocenté: Elte 
a'apperçut aifémenl , à la manière dont 
elle fut reçue dans le monde, qn'etle avolt 
prerqu'entiérement perdu la confîdtfration 
dont elle avoit joui Jiifqu'alors. TVop fcn- 
fible pour- s'en conlolér , mats trop fiepe 
pour s'en plaindre^ elle renferna au fond 
ae Ton ame un fl^ruet cfidgrln. Je vis l*itt> 
juflice qn'eHe éprouvoit, je compris tout 
ce qu'elle devoit (buffrir. Je fentis mieux 
que jamais à quel point elle devoit me 
baTr , moi , l'unique caufe de toutes fra 
peines. Me croyaTit l'objet de foii reflenti- 
ment & de Ion averlîon , je ne Faifois rien 
pour la coufoler , je n attrîbuois qu'à Jm 
vertu la douceur qu'elle Uie montroit. Ces 
réfleiïiohs , en me déferpérant, aigrîflbiemr 
chaque Jour davantage mon caraélere (à 
împéttKi^x; je devins fombrc, farouche Se 
véritableHient rofiipportable. Plufîeursmois 
Te palTeftnt dans cette fituation. Enfin , 
voyant que la (àntiî de Julie Valtéroit feti- 
fibleroent, & qu'elle ôtoit prête-4 fuccom-. 
ber rotisie poids de Tes maux, je pris tout- 
à-coup le parti de lui rendr« fa liberté, & 
âe me fôparer d'elle. Je le lui annonçai, en 
h iij 



.Cooylc 



l'afTunntque cette réfoljtioxi ^toit bébraii- 
-lable. Cependant, je ravoueiai, malgré tï 
certitude que je croyoia avoir de It haine , 
je m'étois Satté eu fecset ,(^e cette décla> 
raÙoD l'éciHineroit , {e lui nuferoit lUfe 
.vive ^Qtipq ;< & il efl biCD-viai qu'au 
plus Ûger ligae de trouble de la [urt, eïle 
jn'eûc vu .i Tes pieds abjurer «ne réfoln- 
XÎ011 qui me perçoit l'ame. J^e m'étoia tiom< 
pé en me perruadant que j^^tois haï. Je 
m'étois abufé en croyant un iudint que 
je pouvois (tré aimé.- Les belles âmes ïonv 
incapablfCs de haïr, mais les mauvais pro 
cédés les nuneaent k, l'indifféreuce : c'eft 
ce qu'éprottvoit Julie, J'avois perdu l'on 
.cœur,'& c'étoit laits retour. Elle m'écouta 
tranquillement fans Turprife & fans émo' 
tion. Ënfuite, prenant la parole: Ma ré- 
putation eft déjà flétrie, dit-elle; le nou- 
vel éclat que vous voulez fairç va çonfir- 
mer les injudes foupçons du public : mais 
& ma préfence dans votre maifo» eft un 
obftacle à voire bonheur, je fuis prête à 
]a quitter 'y l'innocence me relie , j'aurai la 
f»rce de me foumettre i ma deflinée. . . . 
Ah-, cruelle , m*éeriai-je ^ eii verTant un 
:torrent de pleurs , avec quelle froideur- 
vous parlez de me quitter ! . . . — Mais 
c'eft vous qui me le proporez!.^. — Et 
c'eft moi qui vons adore, Sx vous qui me 
haiflez !... — Que m'a valu votre tendreffe, 
& que vous coûte ce que vous appel- 
iez haine?. .. — J'ai fait votre malheur, 
je fus iDJude, bizarre, infenfé; & cepen* 
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âant, Julie, (1 vous me haïlTez, ah, c'élt 
trop vous venger ! 11 n'eft point de fup- 
pHce pour moi comparable à celui d'Être 
haï de vous... — Non, je ne vous haïspa?. 
Ces mots qui diroient fi pofitrveRient ; ^e 
ne vous aime plut , me trauPporterent de 
fureur , je oie livrai an plus terrible em- 
portement. Je crus voir quelque effroi dans 
tes yeux de Julie , je tombai \ Tes genoux. 
Dans cet indant , une larme , un foupir 
euITent- changé mon fort, Julie conferva fa 
froideur & fa tranquillité. Je me levai im- 
pétueufement, je fis quelques pas; &m*ar-' 
rStanr : Mieu pour toujours', dis-je d'une 
voix étouffée. Julie piht^ elle fît un mou- 
vement pour venir à moi ; je m'avançai 
vers elle ; elle retomba dans fou ftmeuil ; 
elle éioit prête à s'évanouir. Je pris cette 
violeme émotion pour de l'épouvante. Je 
vous fais horreur, m'écriaî-je, il faut vous 
délivrer d'un objet odieux. En difant cet 
paroles , je m'élançai vers la pone , & je for- 
tis défefpéré & la mort dans le cœur. Mon 
oncle étoit abfent, je n'avois plus d'ami, 
rien ne pouvoit plus m'empêcher de fui- 
vre mon premier mouvement. Egaré, hor» 
de moi-même , je fus trouver fur le champ 
les parents de Julie. Je leur déclarai ma 
Téfolution; j'ajoutai que Julie elle-même 
defiroit cette réparation , « que j'étois dé- 
cidé à lui rendre tout fon bien. On vou- 
lut me ftiredes reprérentations; je n'écou- 
tai rien. J'annonçai que j'allnis partirpour 
' la campagne, que j'y refterois deux jours, 
L i» 
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& que je defirois à mon retour me U6\y 
ver Teul dans ma maitbo. Après cette dé- 
claration , j'écrivis à Julie pour l'inflruire 
i1e tout ce que j'avois fait, & je partis le 
foîr même pour la catitpsgne. J'écoi& dans 
une trop violeiiie agitation pout fentir toute 
l'étendue du malheur auquel je me con- 
damnois moi-même ; & ce qui parott in- 
cor.cevable, c'etl qu'aimant Julie plus que 
Jamais, & perfuadé au fond de l'ame qu'il 
ne me fetoit pas iuipoUible de regagner fa 
tendrefle , je truuvois une forte de fatif- 
fadlion dans l'éclat extravagant que je don- 
nois d notre rupture. Je n'aiirois pu me 
réfoudte i me réparer d'elle avec ks égards 
& les ménagements qu'exlgeotent la pru- 
dence & l'honnêteté, je voulais abforu- 
meut étonner Julie, l'émouvoir, l'affliger, 
la fortir de cet état d'indiSërenCe plus af- 
freux pour moi que fa liaine; je me Sat* 
,tois qu'en oi'écoutant, elle avoir douté de 
jna fincérité, qu'elle nie croyoic incapable 
de perfiner dans le delTein de la quitter 
pour toujours. Je me flattois encore que 
cet événement ranimeroit peut-être dans 
fon cœur l'aft^iftion qu'elle avoit eue pour 
moi ; & la feule erpérance d'excirer dans 
fon ame un mouvement de regrec , eût 
fuffi pour m'affermir dans le parti que j'a- 
vais pris. J'aimais à me larcpréfenierdans 
le tDuble, l'incertitude, l'étonnement. Je 
la voyois lire mon billet; je la vuyois em- 
menée par Tes parents; je la voyois, pâle 
& tremblante, derceudre l'ercalier; j'ofois 
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erp^rer qu'elle ne paflerok pis Tans émo- 
tion devant ma diambre , & qu'elle ne 
potirroit retenir Tes pleurs en montant en 
voiture. J'avois laifTé à Paris nn homme 
de confiance, avec ordre d'obferver Julie 
autant qu'il lui feroic poffible , de l'épier, 
de la fuivre , de qnemonner fes femmes, 
aiiii de me remire compte de tout ce 
qu'elle aurott fait ou dit dans ces pre- 
miers moments ; mais ce détail ne fut pas 
long. Iulie reRa toujours enfermée dans 
foQ caninet, y reçut Tes parents fans au- 
cuu témoin, fie fortit avec eux par un pe- 
tit efcalter dérobé , fans être vue de per- 
fopne. 

M. de la Paliniers en éioic 1& de fon ré- 
cit, lorfqu'on enteDdii Tonner dix heures. 
On fe répara; & le jour fuivant on apprit 
le refte de l'hiftoire. J'en étofs refté, tiit 
M. de la Paliniere, au moment de ma fé- 
paration avec Julie. Le jour même oiï les 
parents l'emmenèrent , je reçus d'elle aa 
billet qui contenoit ces mots : 

i, J'aifuivi voS ordres , j'ai qoitté votre 
„ maîfon , toufours prête à^ rentrer fi vo- 
,, tre ceeur m'y rappelle. Quant i l'offre 
„ de me rendre un bien- beaucoup trop 
„ confidérable pour ma fituation préfeu' 
„ te , i'ofe attendre de votre efiime que 
„ vous ne la réitérerez pas ; & le (eu.l 
,, moyen qui Vous rede maintenant de me 
„ caufer un chagrirt nouvean, e(l de per- 
,j fider dans cette réfolittion. Daignez donc 
„ ^rder la moitié d'une fonnue quîa'au- 
L V 
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„ roit ancuo prix à mes yeux fi je ne U 

,, partageois pas avec vous "■ 

Ce billet (lue j'arrofai de larmes, me fît 
faire une foule de réflexions. Le comraAe 
de la condui'u de Julie &de la mienne, me 
frappa vivement. Je compris enfin com- 
bien , par les réfiiltats & les effets , un fen- 
liment fondé fur le f'eul devoir eft préfé- 
lable à ta paflioii. J'atfore Julie, me difois- 
je, & j'ai fait te lounnenc de fa vie , & 
j'ai pu me refondre â la quitter pour tou- 
jours ! Elle m'airaoît fans emp(»temeni; 
mais elle u'étoit occupée que du deflr &. 
du foin de me rendre heureux. Toujours 
prâte i me facrilîei 
chants , fa volonté 
toits imaginaires. E 
celte des torts réel: 
ces de mon injuAi 
fait perdre fou cœu 
générolité furviven 
croit devoir encoïc 
les procédés les p 
touchants. Ah ! Je 1 
fe^'on eft celle qui 
que la vertu, fortifie 
cabloient ; le repent 

toutes les blefliires de mon cœur. Je ne 
penfôis plus qu'en frémiOant, au dernier 
éclat que je venois de faire; &, fans dou* 
te^ dans cette afireufe fituation, je n'eufle 
pomt héfllé à m'aller jetur aux pieds de 
Jiilie,.à lui déclarer que je ne pouvois vi- 
vre foDS elle , fi je a'eulTe été retenu par 
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une délicatefle trcs-fbtidée. J'avols éli pro- 
digue & joueur, tiy ce qu'il y a de pis 
encore, j'avois un Intendant qui polTédoit 
au fuprfirae degré J'art d'embrouiller fes 
compte» ; ce qui , dans fa profeOlon, prouve 
incontenablement ou le manque de capa- 
cité , ou celui de probité. Au-Jieu de le 
renvoyer, je le gardai , & je le priai ren- 
iement de ne plus me parler d'alfaires : or- 
dre qu'il ne fe fit pas répéter; car ce n'é- 
toit pas Tans raifon & fans deflein qu'il 
avoit été autTi obrcur & aufE diffus avec 
mot. Cependant, depuis fix mois, ilm'a- 
voit demandé pluGeurs audiences pour me 
déclarer que mes affaires Te dérangeotent. 
Ces difcours me firent alors peu d impref* 
fion; mais après avoir lu le billet de Ju- 
lie , ils me revinrent i l'eTpHt; & avant 
de fooger à obtenir mon pardon , je vou- 
lus connottre la fituation de mes affaires : 
nalheurêufementje m'étois conduit de ma- 
nière à ne pouvoir compter Tur TeAime de 
ma femme; & fî i'étois ruiné, comment 
lui demander d'oublier le paÔîé & de reve- 
nir avec mol? Ne pourroit elle pas attri- 
buer au plus vil intérêt , une démarche 
iorpîrée par la feule teodrefle? Cette idée 
m'éioit infupportable ; & j'aurois mieux 
aimé mille fois ne jamais revoir Julie, que 
de m'espufer il faire naître en elle un fem- 
blable- foupçon. Je retournai précipitam* 
ment à Paris. Que n'éprouvai - je pa^ en 
rentrant dans ma mait'on , dans cette mai- 
foo que Julie a'habitoit plus > & dont j'a< 
L vj 
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vois ea moî-mSme rincoHféqiieate folie de 
la bannir. AUlégé par une foule de réflexions 
rfiligeantes , a£cablé de douleur & de re- 
grets , je n'avois plus qu'une erpérance, 
celle que je pourrois , avec de l'économie 
& des foins , rétablir mes affaires , & eo- 
fuîte obtenir mon pardon de Julie. J'en- 
voyai cherctier mon Intendant, &je coot- 
mençai ptr lui déclarer qu'avant tout je 
voulois rendre à ma femme tout fon bien. 
Il parut fort étonné de celte réfolution , 
& crut m'en détourner en m'annonçant 
qu'il ne croyoit pas que je piilTe taire 
une femblabie redittitîoii fans me ruiner 
prefqu'en.tié rement, ^e vis clairement alors 
que tues afTïires étoient dans un détordre 
beaucoup. plus grand que je ne l'avois îm%< 
giné. Cette découverte me défefpéra; car 
perdre ma fortune, e'étoit, d'après mes 
principes , perdre Julie à jamais. Avant 
d'approfondir davantage ma fituation, je 
zenois k Julie tout le bien que j'avois 
reçu d'elle ; enfuiie je payai mes dettes; 
j&, tous ces arrangements terminés, je 
me trouvai ft. complètement, miné, que je 
fus obligé , pour pouvoir vivre avec dé- 
cence , de placer à fonds perdu les minces 
débris de ma fortune. Mon oncle étoit peu 
ricbe , & ne potTédoii gui:re que des bien- 
faits du Roi; .cependant, il m'offrit des 
recours. Je les refufai. Je vendis mes che- 
vaux, ma maiTon, mes terres, & je louu 
un petit appartement auptL-s^ du Luzem- 
Itourg, environ trots mois apr£& ma fépa- 
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ration d'avec ma femme. Dunnt cet ef- 
pace de temps, Julie s'étoîi reiirée dans 
un Couvent le jour môme où je c^uittai ma 
naifon. On m'apporta d'elle une lettre coq* 
çue en ces termes : 

„' PuiCqne vous m'avez forcée à recevoil 
„ ce (]ue vous appeliez mon bien ; pui& 
„ que vous me traitez comme une étran* 
„ gère, je crois qu'il m'eft permis d'ufer 
„ derepréfailles en cette occafion. Quand 
,, je quittai vutre maiTon, la crainte de 
,, vous offênteren paroifTant dédaigner vos 
,, dons , me fit emporter les diamants , les 
„ bijoux que vous m'avez donnés. Vous 
,, m écrivîtes que vous l'exigiez; il me fem- 
^ bla que je devois vous obéir. Mais de- 
„ puis vous m'avez prouvé que vous ne- 
„ faviez pas apprécier une femblable déit* 
„ cateOe ; ainfi je me fuis décidée à m& 
„ défaite de ces parures qui me font inu- 
„ tites, & que je n'avois gardées que par 
,, égard pour vous. J'» faiti une occafioA 
„ favorable de les vendre aTantaçeufeinenti 
,, Oii m'en a donné quatje-vmj^s mille 
„ francs, cpeje viens d'envoyer chezvo- 
,, tre Notaire, comme une fomme que je 
„ vous devois , & que vous ne pouvez 
■„ m'obliger il reprendre puifqu'elle vous 
„ appannnt. 

.,, je fuis depuis deux mots dans te Cou- 
„ vent de • * '. Je compte d*y refter plu.- 
„ (îems années , i^ moins que vous ne ve* 
„ nteznt'en retirer... Nous avons une bellt 
y, terre en irlanJrei, l'habitation en elt. 
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„ dit-on , charmante : dites un mot , & je 
„ fuis prête à vous y fuivre & 1 m'y fixer 
„ avec vous ". . - 

Comment dépeindre^tout ce qui fe paOâ 
dins mon ame, après avoir lu cette lettre I 
O Julie ! m'écriai'je , 6 femme adorable! 
E(t-i] poflible, grand Dieu, que j'aie pu 
jamais vous accufer de perfidie « vous ou- 
rniger, vous abandonner ! Quoi , ce cœur 
fi délicat , fi noble, je l'ai polTédé, & je 
l'ai perdu ! Je pouvois être le plus heureux - 
(le tous les hommes, & j'en fuis te plus 
infortuné. Puis- je dans l'état où je fuis, 
accepter ce généreux pardon qui m'efl of- 
fert? Non, non; il vaut mieux cefler de 
vivre que de s'avilir à fcs. propres yeux. 
Ah , Julie I vous avez pu m'accufer d'ex- 
travagance & d'injulHce; mais jamais vous 
n'aurez lieu de me foupçonner d'une baf- 
felFe. £n difant ces paroles , des niiOeaux 
de larmes inondoient mon vifage. J'écrivis 
jl Julie vingt lettres , que je déchirai toutes. 
Enfin f |e m'arrâtai à celle ci. 

^ J'admire la noblefle de vos procédés, 
,, & l'élévation de votre ame; maiscepen- 
yy dant cet excësije sénérufîté ne peut me 
. „ parotcre incomprébenfible. Oui, je cou- 
„ cois à quel point il ell doux de pouvoir 
„ fe dire ; Tout ce que la tendrafi fait inf- 
„ ptrer de touchant aux cœan tes pluspaf- 
,-, fionnii , la feule vertu me l'a fait faire ! 
,, Non , je n'abuferai point de l'empire 
,, qu'elle a fur vous... Vivez libre, foyez 
» beureufe, oubliez moi !.. . Adieu, Ju* 
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„ lie... Sansdoutevuusavfzrurmoitoute 
„ la Tupériorité qufi donne la raifon... Mais 
„ moD cœur peyt-Ëtre n'étoit pis indigne 
„ (lu vôtre ". 

Avec cette lettre je renvoyai à Julie fes 
quatre-vingt» taille francs , en tuî faifant dire 
que fes diamants lui ayant été donnés i 
fou manige, ne m'appartenoiem pas Ha* 
vautage que le refle de Ton bien; & qu'a- 
près les avoir acceptés , elle n'ivoit pas 
le drait de rae forcer à les reprendre. 

Je venois de faire le facrifice le plus dou* 
loureiiz : Julie m'offroit encore de me con> 
facrer fa vie ; je venois de renoncer à un 
bonheur fans lequel il n'en pouvoit plus 
exiger ppur moi. Cependant ma douleur 
éioît plus profoi>de qu'amere. Dans cette 
dernière occafton, c'étoit i ^'honneur que 
j'avois facrifié toute ma félicité; cette idée 
foutenoit mon courage. D'ailleurs, je m 
doutoîs pas que ma lettre n'eût fait coti- 
notire i Julie , qae, du moins, malgré tous 
mes égarements , je n'étois pas indisne de 
foneHIme. Enfin, TePpoir d'exciter la corn* 
pafDon , & fur-tout ïé^ regrets , s'étoit ra- 
nimé dans mon cœur, je la fuppofois at* 
. tendrie, affligée, & je me trouvois inoim 
à plaindre. 

Il y avoit à-peu-près quinze jours qne ^ 
j'étois retiré au Luxembourg, & owj'y "i- 
vois en folicaire , lorfque ]e reçus de Is 
Cour ordre départir fur le champ p'iurmoQ 
régiment. La paix étoit faite depuis un an. 
Ma garnifoQ étoit i deux cents lieues de 
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Paris, yétoîs un des pliTS ignorMts Colo- 
nels (le l'Europe. D'ailleurs, malgré moi, 
{'e confèrvois encore au ^oad de l'ame la 
bile erpérance que Julie ii'étoîi pas perdue 
Î>our moi Tans retour, je fentois bien que 
e ne pouvois me démentir, & qu'elle n'a- 
voit plus de démarches à faire^ mais je me 
flattois en fecret qu'un événement imprévu 
me rendroit un bonheur auquel je n'avoîs 
jamais renoncé iîncéfËmenr. Enfin, je ne 
pouvois me rdlbudre h quittt;r Paris, & A 
mettre entre Julie & moi un efpacs de deux 
cents lieues, j'écrivis an MiniAre pour roi- 
lîciter un congé; on me le refufa, & ail 
moment même j'envoyai ma démilHon. C'eft 
tinfî que je quittai le fervice à vingt-cinq 
ans , & c'eft aiirTi que la violence & l'hu* 
meur décidèrent de toutes mes réfiiluiions 
dans-les circonflances les plus imponantes 
de ma vie. Cette dernière extravagance me 
caufa un chagrin très^enfible; elle acheva 
de me brouUler avec mon oncle , déjà fort 
mécontent que je me fuQe féparé de ma 
femme fans le confulter; de manière que 
fe rae trouvii enfin ablblument abandonné 
de toutes les perfonnes que j'avois le plus 
aimées. 

. je ne fentis pas dans ce moment toute 
rhorrear de ma fitoation; j'étois unique- 
ment occupé d'une idée qui m'dtoit abfo- 
Jument la Faculté de réfléchir, je voulois 
revoir Julie; j'imaginois que fi je pouvois 
trouver le moyen de m'ofirir fubitement 
à fil vue f je retrouvérois une partie des 
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i. droits que favois jadis Tur fon cœar. Mais 
je ne pouvoîs la faire demander au par- 
loir: quel prétexte prendre ; d'ailleurs, 
■que lui dire ? Comtnen: donc la revoirV 
Elle ne Tortoit jamais, & logeoit dans l'in- 
térieur du couvent. J'avois un nouveau 
valet-de-chambre , qui connoifloit un cou- 
iÎQ d'une des tourrieres du Couvent de 
Julie. Je parlai i ce coulin , & je l'enga- 
geai à me donner une lettre pour fa cou- 
fine, dans laquelle il m'annonçofc comme 
un de fes amis , intendant d'une Dame de 
Province, qui vouloii envoyer lia fille au 
couvent. Je m'enveloppai dans une redin- 
gotte, je mis un grand chapeau ribatiu, 
& au dëclin du îour, je me rendis au cou- 
vent. Je trouvai dans la tourtière tout ce 
que je pouvois deîjrer de mieux, c'tll-i- 
dire , la perfonne ta plus bavarde & It 
plu? coiifiante que j'euffe encore vue. Je 
lui fis d'abord quelques quellions vagues. 
Ënfuite re lui dis que ma malirefTe n'étoit 
pas abfolument décidée â mettre la fille en 
clalTe ; & là-deffus je lui demandai ti'il y 
avitit dans le couvent beaucoup de pen- 
fionnaires en chambre. Mais, oui, répon- 
dit la tourtière, nous avons même des fem- 
mes mariées. Ici le cœur me battît avec 
une extrême violence; & la fourrière, fe 
penchant vers mon oreille, quoique nous 
fullions feuls , me dit d'un air de conB- 
dence, & en louriant : C'efi ici gu'efi rett- 
fermée cette belle Madame de la Falitiiere , 
dont rgut avezfâremenlevtenàiipttrler.^- 



Mais en effet. . . |e Tais. . . qu'eHe efl Chv 
iDBnte. ... — Ab , channanté , cela ell 
vrai ; quel dommage ! . . . Enfin , il faut 
efpérer que Dieu lui fera U grâce de fe 
repentir !....— Se repentir ! . . . . Et de 
quoi?.., .— On voit bien que Monfieur 
arrive de [^évince... Comment, vous ne 
ravez pas ? . . .—J'ai oui dire qu'elle avoit 
un mari bizarre, injude. ,. — Ah, ouï, 
un vrai brutal , un imbécille , à ce qu'on 
dit; mais tout cela n'excufe pas la mau- 
vaife conduite d'une femme. Celle ci , i 
ce qu'on prétend, e(t au couvent malgré 
elle, & ne s'y ell mife que parce qn'elle 
craignoit une lettre de cachet. . . — Une 
lettre de cachet, 6 Ciel!... — Ecoutez 
donc, il y avoit de quoi l'obtenir... Et 
ce qu'il y a de fur, c'ed qu'elle n'ofe nî 
Jbttir , ni recevoir qui que ce foit , ex- 
cepté Tes plus proches parents. Elle mené 
une vie bien défagréabCe. Vous Tentez bien 
que nos mères & nos fœurs ne veulent pas 
la voir ; les penflonoaires ne la regardent, 
feulement pas; elle e(l ici comme une pef- 
tiférée ; chacun l'évite & la fuit. . . A tout 
péché miféricorde ; mais au moins faut-il 
faire pénitence. Au-lteu de cela , elle joue 
du clavecin toute la journée ; elle eft fraî- 
che comme une rofe , & elle engrailTe i 
vue d'oeil. Il y a là bien de l'endurciflè- 
ment. — Et elle n'a psts l'air trille ? . . . — 
Ah , point -du tout ; & fa femme de cham* 
bre dit qu'elle, ne l'a jamais vue lî tran- 
<^uille & II contente ; pour moi , malgré 
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tout cela , i'efpere toujours qu'elle tea- 
treu en elle-même, car le cœtir u'éfl pas 
mauvais. Elle eA charitable , gtfnéreufe. 
Pounant elle s'eftfait rendre tout fou bien, 
& elle laifle fou mari daus la mifere. Vous 
me direz que c'efl un fou , un mauvais fu- 
jèt, qui s'eft ruiné on pe fait con]aieDt,âc 
qui vient d'elTuyer Taff'roiit d'être chalTé 
du fervice. Il eu fftr qu'on lui a ôté fou 
régiment; mais enfin, un mari e(l toujours 
un mari. Le pauvre homme a écrit à fa 
femme it y a un mois, pour lui demander 
quelques- recours ; elle l'a refuTë net, cela 
elt bien dur... Ces détails- U je les fais 
de bonne part ; je ne dis pas les cbofes eu 
l'air. It y a quinze ans que ie fuis ici, fit 
je n'ai jamais palTé pour mauvai/i tangtu , 
Dieu merci. 

La tourriere eut la liberté de fe louez 
tout'à fon stfe. Enfeveti dans la plus fom- 
bre rêverie , je ne fongeois pas ft l'inter- 
rompre : elle parloit toujours , lorfqu'oD 
vînt l'appeller. Elle fnrtît , & rentra au 
bout d'un moment. C'écoit, difoit-elle, 
une parente de notre jeune novice qui fera 
profeiTion demain. Oh, c'efl-M une ame 
touchée!... Une vocation.'... £lle donne 
cinquante mille francs su Couvent... Vous 
devriez venir voir demain cette cérémo- 
nie, cela ferafuperbe, toutes nos penlîon- 
naires y feront, vous en auriez I^ coup 
d'œil de l'Eglife du dehors... — A quelle 
heure le fera cette cérémonie? — Sur les 
trois beures après-midi; la novice efl;^bellê 
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comme an Ange; elteîi'a que vingt ans.;. 
Si elle n'avoir pas perdu dans la mairie an- 
née & fo» père & un jeune homme qu'elle 
/ simoit , elle ii'auroît peu c-^re jamais écouté 
les mouvements de la grâce!-. . . La belle 
chore que ta Providence!... Le père mou- 
lut le premier, il y a dix huit mois';' cinq 
mois après , le feune homme , qui étoit en- 
fermé à Saumur, mourut auffi de chagrin, 
i ce qu'on croit... Et quel étoït le nom 
du jeune homme, interrompis- je avec un 
trouble impoITible à dépeindre? Le Mar- 
quis de Clainville , reprit la totirriere , & la 
novice s'appelle Mademoifelle Delbene. A 
ces mtits , j'éprouvai uii déchirenrent de 
c<Bur inexprimable ; je me levai toutà- 
coup en faifant une exclamation qui rem- 
plit la tourriere d'étonnement &de frayeur» 
& ie Tortis précipitamment. 
' Arrivé chez moi, je m&jettai d»is un 
fauteuil , conderné , pénétré de tout ee 
que je venois d'entendre. Le vbîlff étoît 
tombé ; je ne me faifois plus illufion; je 
connoifTois enfin tout l'fxcës de mes mal- 
heurs. Je voyoia à quel point mon extra» 
vagante conduite avoit flétri la réputation 
de ma femme. Je fetiiois que cette inno- 
cente viAime de ma folie , ne pouvoit , 
au fond du cœur , me pardonner de lui 
avoir enlevé le bien le plus précieux que 
puilTe pofTéder une femme , & que l'in- 
juHe mépris qu'on lui témoif^noît, devoit 
fans cefle ranimer Ton reirentimeot contre 
moi; je ne pouvois plus attribuer qti'â U 
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fetilc fublimité de fa venu fes généreux 
procédés. ËnSn , il étoit évident , d'après 
le récit de la tourriere, que Julie, confo- 
lée par Je témoignage de là conlclénce , 
avoit pris foD parti , qu'elle étoit paillble , 
téCignée i foii fort; & elle ne pouvoit l'ê- 
tre qu'en m'ouliliant entièrement. O Dieuî 
m'écriai-je, dans quel alfreux abyme m'ont 

frécîpicéies painoiisl... Si i'euITefurmontï 
amour & la jaloufîe, û j'eufle eu le cou- 
lage d£ vaincre mon impétuoGté naturelle, 
ma parelTe & mon goût pour le jeu, je 
jouiroû d'une forfiine conûdérable , je 
n'aurois pas i me reprocher la mort d'un 
jeune homme jntéreiïant , & je ne ferois 
pas la première caiife du facnfice que fa 
malheureulf maltrelTe va confooimer de- 
main, h charmeroia la vieilIelTe d'un on* 
de, a'w -bienfaiteur, qui , irop juge- 
ment , né voit en moi qu'un ingrat & 
qu'un infenfé. Je n'aurois pas lâchement 
renoncé, à vingt-cinq ans, â fetvir mon 
Roi Se ma patrie. Loin d'être' l'objec du 
mépris & de U cenfure publique , je ferois 
univerfelleaient elHmé , je poITéderqis la 
tendr£0e dè-Ia jpJms charmante & dé la plus 
vert'ueulfi de toutes les femmes ; faurois 
un ami uSi fidèle qu'aimable ;.enfiLt, je 
goéteroisie bonheur d'être perel ... Ah, 
malheureux, de quels biens ihclUmables 
je. ibe fuis dépouillé moi-Bi£me! .', . £h 
quoi, jej.fHW^.doric pour jamais lïn être 
îfoié furja'ieVrèî En achevant ces paroles, 
je''jettai làs yetix lùtjoûr de moi avec ui^e 
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erpece de terreur, effrayé de ma foiitnde 
profonde ,,& de l'abandon où je me trou- 
vois. ,. 

Dans ce moment, j'entends marcher pré- 
cipitamment ; ma porte s'ouvre avec bruit- 
Un homme parotc & s'élance vers mot... 
Eperdu , Je me levé , je m'avance, & je 
me trouve dans les bras de Sinclair; il me 
ferroit contre fa poitrine , je ne pouvois 
retenir mes larmes , je voyoîs couler les 
flennes; mille fentiments contraires m'agi- 
foieot â la fois; maisja confulion la plus 
doulonreiire dominoic tous les autfes, & 
me forçoit il ^rder le filence. Mon ami> 
dit Sinclair; j'étois au fond du Poiton, je 
n'ai appris guë bien tard il quel point les 
confolations de l'amitié vous étoient de* 
venues nécefTaires; d'ailleurs, je voulois 
ra'aflurer de fis mois rie liberté pour vous 
les confacrer. J'arrive de Fontainebleau , 
j'ai un congé, oirpofez de moi. O Sinclair! 
m'écriai-je, ces confolations lî précieufei 
que vous m'o^z , je ne fuis plus digne 
de les goûter; j'ai mérita de perdre lam 
retour le titre de' votre ami. .. Vous ne 
pouver plus rien pour moi. Va, reprit-il 
en m'embralTant , |e connoîs ton ame,d!e 
. e(i noble autant (]ue l^nfibl^. Si Je n'avois 
que de la compaflîon à t'offrir , certain 
alors de ne pouvoir te confoler , je te plain- 
droiï , je te fervlrois en fecret , & tu ne 
meverrois point; mais l'amitié m^af^roit, 
elle feule me rapproche de toi, & je fuit 
f&r d'adoucir tes peines.- ' 



du Château. ^i% 

Ce dilcoiirs nie fit éprouver \t oiouvc- 
ment le plus pilIloDaé de recoiinoiflnnce. 
Tant de générofité , loin de m'humilier, 
ii]*éIevoit aii-deflusdeiDoi-mSine. Sinclair» 
en me rendant fon amitié , me rendoit n^a 
propre eftime; mon cœur au même infiant 
s'ouvrit tout entier i cet ami fidèle; je goû- 
tai une coufolation dont j'étois privé de- 
puis long-temps f celle de parler fans Aé* 
guilèment de mes fautes & de mes peines. 
Ce trille récit fut fouvenc interrompu par 
mes pleurs ; & Sinclair, après m'avoir écou* 
té avec autant d'attention t^ue d'attendrif- 
(èment , leva les yeux au Ciel en poufTant 
un pro^nd Ibupir. A quoi fervent, dit-il, 
i'efprit, les vertus naturelles & la feniibi- 
lité, fans des principes invariables, l'édu- 
■ cation ou l'expérience peuvent feules les 
donner. Si Ton n*> pas profité des leçons 
de Tes indituteurs, on ne peut plus s'inf- 
trliire qu'à fes dépens. On n'eft éclairé que 
par fes fautes & par ie malheur. Sinclair 
ajouta qu'il me conjuroit de m'éloigncr de 
Paris pour quelque temps, & de voyager. 
le vous fuivrai , cominua-t-U , partons pour 
l'Italie ; mais panons fans délai. Je m'a- 
bandonne à vous , répondis-je , difpofez du 
fort d'un infortuné, qui, fans vous, fuc- 
comberoit fous le poids de fes maux. Alors 
Sinclair, profitant de cette dlfpoficion , me 
fit donner ma parole que nous partirioat 
fous deux jours. 

La veille de mon départ , je voulus re- 
voir le lieu oft j'avois apperçu Julie pôor 
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la première fois. C'étoit dans le jardin du 
l'alaÎG Royal ; mais n'ofant paroiire en pu- 
blic, j*y allai Is nuit, après fouper. Il y 
avoitae la intiliqtie & beaucoup de monde. 
Je m'enfonçai dans l'endroit le plus obfcur 
de ta grande allée, &jem'a(Iis au pied d'un 
gros afbre. Au bout d'un moment, deux 
nommes vinrent s'afTeofr de l'autre cô:é 
de l'arbre. L'un d'eux, que je reconnus 
au Ton de fa voix, s'appelloit Dainval» 
jeune fat, fans efprit, fans mœurs & fans 
principes; [oignant au mauvais ton d'une 
ironie perpétuelle, la prétention Ae penfer 
pbiîofephiqutment i fe moquant de tout, dé- 
cidant avec iullîfance ; à la fois pédant & 
fuperfidel; regardant comme des préjugés 
ou des fables, les fentiments les plus fa- 
crés ou les avions honnêtes, fe croyant 
profond en calomniant la vertu. Tel éioit 
ce Dainval, cet homme mfprifableque j'a- 
vois cru mon amt jtifqu'à l'époque de ma 
ruine, & dont je n'avois que trop fouvent 
fuivi les confeils pernicieux & les mauvais 
exemptes. J'aliois me lever & m'éloigner, 
lorfque mon nom , que j'entendis proiion* 
cer à Dainval , me fit prâter l'oreille, & 
j'écoutai le dialogue fuîvant. Cela efl: fur, 
difoit Dainval , il ell parti ce foir avec Sin- 
clair pour ricaiif. — Comment! Sinclair 
& lui font raccommodés?. . . — Us s'ado- 
rent. . . Générofiié d'un cdcé, repentir de 
l'autre, attendriflement mutuel, pleurs, 
pardon. . . La fcene a -été du plus grand 
^«tliétique. . . -^ Mais il n'y a donc pas 
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«ninot de TTii dins tant tt tJIToo x dit? 
•^— Qnoi'Vde leqErivilité?.^. -^Comment, 
Sinclair ^endroitil tant d'JatérSt à un 
homme qui l'auroit trahi ?..;.» Je ne me 
pique pas tie rsifomer , mai& je me pique 
Je vêir les ehofet dms le vrai. . . Sinclair , 
toujours aoioareuz de Jirlîc^'VeuE raccom- 
inoder le ipari<a7ec la temitiey'afla d'arra- 
cher la' dernière' defà trifle nriloa. i ..— £e 
à quni^nle vtt^aéed'lniw?,..— ll.Fauc 
Irfen dtâmer au public: le tcteps d^onirlier 
ua peu Hiilhûre du porte- feoilie. . . — Il y 
gencore îles fens trta-retffés iiuifouiien- 
nent. que ce poncfeuillc étoit i DelFamie... 
^-Cêaime fiJMe invem^eiprèacAup. Le 
fiivt^ -^nt le; pauvre la Pitititere fàvoi t par- 
faliemeot, arint cette découverte, i quoi 
s'en cenîf ; car, 'dcfmis «aniau, il le difoit 
A qui VatHoit^'enteodre. i ,\-m Eft-il aima- 
ble, la Palihieref quelhoaiineeft-ce?...— 
Un faomne èxceffivemenr bardé, faut ref- 
îBtrant dans l« 
i^'Afemitrou» 
dtiiJu'iL'o'iiroit 
ttu^ mal faite- ^ 
'ititetvâit i pas 
iB, âlffipateur^ 
isncier 4 joueur, 
énérofît£ & de 
n al^gentien du- 
lat , & cooMne 
^uis (a dérou- 
, , ctt^'au' kn tous 
«os compter, .if n'en- ésteadra- idDiùs par- 
Tme /. M 
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1er. . . *- 'Te derou-il benticouç' d'argeitt 
du jeuf — Oui , betuconp. J'ai brû)é'fts 
hlllen, je ne m'en vaiiù point, je a'fis 
convfeoarois même pas avec im autre. Ce 
proche me parolt tonc &\a\^t , & je te 
prie de D'en point parler. Cette tlerniere 
faullfeté de Dainval acheva de me poulTer 
à bout. Inpo^ar, m'écriai-je , me voili 
prêt i vous payer tout ce que je voua dois; 
IbiteB d'ici. Je vais m'acqmtter. Ma foi, 
teprit Dainval avec, un rire forcé, .je ne 
vous attendons pas )à , il faut eii conve* 
nir... (}innd & la propolkloD de nous cotir 
per la fto'S^, je la cooç(><s ^ «otre part; 
vous n'avez plus «en à perdre i pour moi, 
il me ËiiK encore prësd'un an pour.sctie* 
ver de me ruiner; ainfi , pow qse la par- 
tie fott^cale!, renntoDs^la à voitt retoui 
d'Italie^ En achevant ces mots, il s'^loigiit 
précipitamment âne attendre de réponfe, 
<fi il me laiQà trop ind^né de fa I^lietf 
pour que je foiigéane 
donc, me dtfoM-je, Tl 
aimable, l'homme doi 
ifmvsritefitralDél... f 
iûi! Qndie aœé vile 
■Ail, ^ue Je. vice efl a 
voit fans ilIuËoul... j 
déguirant,& toujours pluB imprudent qu'ar- 
tîficietix, tôt aa tard il brife lui-mâme le 
marque fragile dont 'ri fe.tou^r?.'. < 

Cette dernière aventure me fourgit plus 
d'uB fujet de TéSe:iions;'eUejHefitcopSol- 

t(€ A 4uel poioc-oa doit éri;»; pour l'îii* 
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tàttt d£ fa réputation , de doaner des Tce- 
nés au public. Quand on eil devenu l'ob- 
jet de l'entretien gân'éra], on ed espofô k 
tous lea traits de la caloiDaie. Les iliéchanta 
ajoutent, inventent; tes fots & les déibeu* 
vrés écoutent & répètent; ta vérité s'obf-' 
curcit, & le public Te prévient &~condatn* 
ne faos retour. Au milieu <k ces réflexidas, 
une penfée fur- tout m'accabloit : jVtois 
parvenu à ce comble d'infortune , quelle 
plus grand de mes maux n'étoit pas de me 
voir pour toujours féparé de Julie. J'éprou^ 
vois une peine plus infupportablé encore^ 
la plus 
toutes 1 
d« Ton I 

tioids a: 
a feule 
Cette i( 
rendit 
de fani 
je ioaS 
jiorteroi 
fais , le 
pallions 
mords 
vertu!. 
iVira plu 
jféduifan 
verrai u 
de ma t 
jours Cl 
ma vie. 
£a elTet , ni Us tendres ïoins de Sinclair^ 
Mij 
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ni la difli^&tlon 'd*un long voyage ne parent 
nffbiblir mes chagrins. De rttour à Paris, 
Sinclair fut obtrgé de me quitter poùraller 
rejoindre fon'rëgînlent , & je partis pref- 
qu'auflî-tdt ^our la Hâllande. Au bout de 
lix mois, Sinclair Vtnt m'y retrouver. Il 
me donna IMdé^de m'affocier i quelr^ues 
entreprilïs de AmmerCe;')! me prêta les 
premiers fonds qoi m'étoieftt neceffiires. 
La'fortline ftconda ce nouveau projet, 
& j*ehire«i6 éitSn U poflîbiltté de retrnu- 



nex- Tu^-ft l'autre ; ja l'aimoîs itm moiqs 

de violCBCe, maii avec plus de folidité & 
de défiotéreOèment. Lt paŒoD efl fou* 
jours avejiglet perfonnelte, & n'envifage 

Î|ue Ta propre racisfadion; ramitié n'eCt 
ondée que Tur TeAime , elle doit toute fa 
force i- la feule vertu; &. plus elle. efl 
tendre,, plus elle, ell équitable 4t.£<Dë- 
reulê. 

Je pa0ai cinq.apa en Hollande': duiaot 
cet eipace de temps; je, fus .coauanuneuc 
heureux dans toutes les affairesoùjtm'eQ' 
gageai , & je parvins , par man extrân;^ 
économie ,& mon travaiKjUGdu, k. retabllx 
endérement nj^ fortuit Alors Je .ne Toq- 
gcai plus qu'A retourner dans ma patrie; 
je me repréfentois-avec un actendrifremeDC 
délicieux, le bonheui que j'atlois yjetrou- 
ver, riadant où , toiDDaat aux genoux de 
Julie, je pourroii lui dire : j« reviens di- 
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toute tngtit^tQdc , & je coatlnni! Ola rou- 
te, fans autre crainte que celle de voir Jn-' 
Ke ptus furprire que touchée de mon retour 
& ae mes rérolutions. J'approcbout^ePs- 
ris , je n'en étois plus qu'a vingt henes , 
Ior(i|iTe fe rencontrai Sinclair, qm fit arrê- 
ter ma voiture : il dercend de U fiénne; 
j'ouvre' ma portière-, W vole i fâ rencon- 
tre ; mais en iettant les yeux fur lui , je 
tn'arrâte en rrefTailIant : l'étonnenieni & 
l'efiroi me rendent immobile, Sinclair me 
tend les bras , Ton vifage eft baigné de lar- 
mes, je n'ofe te^ueflionner... Il d'i pas 
la force de m'inuruirê... Mais je m'attends 
à tout; la joie fragile S: trompeufe a pour 
-jamais abandonnétqioo cœur. Sans. profé- 
rer une feule partie, Sinclair m'entratne 
vers ma voiture , il y monte avec moi , & 
dans le mCœe intlant les pofliltons t^xàt- 
tent la route de Paris. Où ma couduiiez- 
vous', m'écriai^Je d'nn air égaré? Je veux 
]a voir. — Ah , malheureux !..■. — Eh bien , 
pourfuia , achève de me percer le cœur ! 
A ces mots, Sinclair pour toute répon- 
se , m'embraue en gémiflant. . . Enfin , re- 
yns-icy quel efl mon fort! E(l-ce fi haine 
où fa perte que tu m'annonces?..bCon)me 
J'achevois ces paroles , Sinclair ouvroit la 
1>onche pour me répondre; je frémis, je 
n'eus pas le courage d'entendre prononcer 
mon arrSt. O mon ami 1 ajr>utai-je , mi vie 
dans cet inllant ed dans tes mains I ... Lé 
ton Tiipplisnt dontj'accompaznai ces mots, 
tzpJiçtuQît alTez ma penfée ; Sinchitr me re< 
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ÉarAi'snc bs'yckâc remplis Ht la plos.ten- 

âre'cvmpafRon : Je^ |>uis me taire, dit-il, 
mais non te trompier... Sinclair s'ïrr£ta;îe 
n'en demandai pas davantage, &le relie de 
la route, nous gardâmes l'un & l'autre un 
filence qui ne fut interrompu que par mes 
foiipirs & mes fanglots. Sinclair me cou- 
dniut dans ntiemairondecampagiie, où je 
reçDs enfin la confirmation de mon msl- 
faeuF. Hélas, j'avois tout perdu 1 Julie n'exiTt 
toit plus ; noti-feulement Ta mort me ravif* 
foie toute la félicité de ma vie, maïs elle 
m'enlevolt encore- le moyen de réparer mes 
fautes ; je -ne poiivoîs plus expier mes éga^ 
remenis palTés <]ue parmes regteta, mon 
repentir & ma douleur. 
- Le refte de mon hilïoire offre peu de dtf< 
uîls intéreflants. Confolé par le temps àt 
laReligion, jeconracrai le relie de ma car* 
riere à T'amitié , à l'étude , à l'humanitâ. J'a* 
vois obtenu mon pardon de mou oncle ; la 
foin de le rendre heureux devint une de 
mes plus précieures conrolations ; & je rem- 
plis fans effort, & dans toute learétendue» 
les devoirs facrés que la naturel la recon- 
noiOance m'imporolent à cet ésard. Quoi- 
que mon oncle fût avancé en âge , !e Ciel 
Eermit que je le confervaffe encore dix ans. 
orf(iue j'eus le malheur de le perdre, ja- 
chetai cette terre, & je m'y retirai; Sinclair 
me promit de venir m'y voir tous les ans; 
&depuis quinze ans que j'habite tette Pro- 
vince, nous n'avons jamais pafTé dix-btùc 
mois fans aoos voir. 

Mi? 
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Siach|if4 Hi^lspionrd'biri/A t . 
huit ans, aparcDuiutaiiarriereUplusihriL- 
lante & la pliisicintuiée. Heureux ^poiui, 
heureux peK^ heureux guenier, couvnt 
de gloue, cofflblé-dcs faveurs de la fonn* 
ne, il jouit tle la félicité & du Totc 'échtan* 
que peut procurer la verturéunie ausf ran^ 
> caknts &" au génie. Pour iB<.>i, dao:* hioD 
obrcure médiucrité, iepourrois tiôuvera^ffi 
le bonheur, fins te fouveak' amer &.dour 
louretix des maux affreux. que j'ai fouffcrt) 
par ma faute, 8i les égarements de ma jem 
iKlTe. En finiffant ces parole*., M. de ia 
Paliiiierc fit ub profond. Ibupir, & il ceSïi 
ile.parler, U y, eut. un momeut de fiJence. 
Enriiitc, la Baronne & Tafitle, aprèsavoic 
rame^cié M. de la Paiitiisre deTa coraplai* 
fance. Te levèrent , emmenèrent leurs en* 
fiinu, & chacun fè retira. 

AuSî-tât que Madame de CMmircre trou* 
va feule avec Tes enCants , eUe leur demaa* 
da quel fruit ils ivoieut retiré des.demie* 
Tes veillées. L'hiAolre da M. de la IVliniera 
ne vous a-c elle pas prouvé , ajouu^t-elte, 
con^ten les. pâmons font dangereufes ? 
Oh oui. Maman, dit Céfar; &, comme, 
vous nous ravtt dit fouvent il ne faut 
avoir de paSioo que pour li gloire. Oui, 
reprit Madame de Clémjre., c'eflà'dire, 
pour tout ce qui efl veitueuxi grande hé- 
roïque, —r Maman, qu'efbce qu'une aÂîon 
héroïque! — C'eft une aftion utile & gé- 
DéreuTe, & que cependant le devcnra'exiga 
pas. Comme les devoirs d'un bonofit»' 
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bonme-foiit trèE-éiendus^ il tR pea d'ac- 
tions, pour utM belle âme, qu'c» puifTe 
véritablement, appeller fUrol^Mtt i nus dès 
lu'uae aâioa nous coûm, on g^and fscri» 
ice, & que nous aurions pu ne là pas fùre 
fans deveair méprirables, cette aâioD eft 
héroïque; par exemple, uneperfonne dans 
l'aifance , qui donne l'aumdna ,. ne faif 
qu'une bonne aâioD» parce qu'elle feroit 
méprirable.fi elle dëpenroit tout foQ argent 
en fuperfkiités. Un homme q^moptre & 
la guerre du faflg froid & du c9Ufige ^ 
n'eu point un héra*! ; s'il fa cpndMifoit au- 
trement, îl feroit déshonoré; ainfi, pon( 
Wen juger d'une atïion , voyez d'abord fi 
elle ne blefl> ni l'humanité , mréquité (car 
la VFaie grandeur ed inféparabte de la jul» 
tice); fong^ftenfuiteà ce qu'elle.! dûco^ 
ter; enfin, eyarptiiffa; s'il étoJtrpefBblfl -dÇ 
ne lapas faire fuis nuire à f»répiut9P04,.. 
— Ah, j'entends, tnafiao; fi unetsdilleB 
s'acwrde avec la ji^ij:* , fi elle coure, an 

framl fae^ificM^ G l'oiv panvoit ne Ifl' {W 
mu. («15 le rwdie miprifahiSn aàorsr'eÛ» 
«0 fûremept bérpï»u«,r-'Voili,u»*d!«fi(Wi 
tJon trèHufle , n$ l'onhlies psB , & J9f^eJ^ 
)e«vou6-l4, fur- tout:, qii»d;V0lft! llHOr 
l'hiftoif e ; ,car vous twuFetesunftfoiiIffi:^ 
faux jusévenfs. B^pcoup d'HtAornuf;»! 
fau^e de réflexions , plaeent fouvent leur- 
admiration auffi inalquc.leur ctiiiqubUn 
leAeur judicieux ne doit jamais juger aveu* 
glénent d^rès cm; tt faut examiner mû- 
remeDt fi c'eft avec railôa qa^lc^ appro^i- 
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vent oa qu'ils condamnent. -» Maman, 
trouve-t-on beaucoup de véritables afttons' 
héroïques dans l%inoïre?. . . — Oui, mais 
fouvent ce ne font pas ceHes -que les Hif- 
toriens tonent )t plus, — Maman , voudriez- 
vous nous compter un trait béroïque? — • 
Volontiers , & je le prendrai dans l'bjftoire 
des Turcs. 

L'Empereur Achmet I fuccéda S Ma> 
homet tu. II monta fur le Trône l'an i6oa 
(a). II n'avoit alors que quinze ans , & ce 
fut la- première fois qu'on vit un Prince 
■uffi jeune régneren Turquie. Il n'y avoit 
Q'ne peu de mois qu'il étoit parvenu k TEm- 
piré ,■ lorfque le GrwKi-Vifir mourut. Acb- 
«et ne cbwfit aucun ,de cens qui fenvi- 
Totmoient pour remplir cette importante 
dignité. Murad, Pacha du Caire» éioit an 
VlËiHard lige & plein ^expérience. Au mi- 
14^ des troubles du dernier re^e, il avoit 
iKaintesu tous les Etats d'Afrique dansls 
^s^profbnde paii , & fiût pauer exaéte- 
. ffitm tous les impôts au tréft» public , fans 
«imrles peuples &.fanss*enric)itr. N'ayant 
jàtàS» vu fon nsuveati mattre, il étort loin 
^({tMVoir fbn élévation » & nlnÀginoit 
MVqn^vtc un Mmarque auffi Jeune, lès 
mnt: d'un ft^ fidde dufleàt remporter 
fiir les intHeues de la Cour. Cependant, 
in fbad de T'Eï^ypre , U reçut jes feeauzft 
l'onlFC'de fe rendre à Conflaminople. Ce 
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dioiz -â'Acbmet annonco}c i l'Empire un 
Prince -qui defiroit le bien , ^ qui Tauroit 
aimer fes peapks, 

- ' Quelques anrtëes après , la goerre contre 
la Pérrc fut r^folue, malgré l'avis de Mu- 
rsd , qui fut cliargé du commandement des ' 
armées, & qui choifii pour Lieutenant-Na- 
fuf, jeune homme aftif, entreprenant , qui 
avoit acquis de grandes ricTielTes dans (nf' 
férentaGouvemeoM^ (il). LeGrand-Vi- 
firpairit à la tâni^d* fês troupes'; & toia 
de preBlr fil marche , il prit la |d«s grande - 
lenteur dans toutes fes opérations^ Ce déf 
faut d'aAivfté fit naître «a perfide Nafuf 
l'idtfe de fopplanter Ton bienfiiiteur & foii' 
ami. Il écrivit fecretemest A ta Porte, & 
iloffroità l'Empereurfoixante mille fequtna 
pour les fraix des approvlfionnements, '(i 
fa KautefTe vouNt te ftire Grand-Vifirl 
la place ^e Murid. Le Sultan, plein d'ef* 
«taK-di de recoonoid^nce pour Ion Mfnif- 
tne» tea iodïpiéide l'ingratitude de Nafaf} 
il envoya fa lettre, 'à Marad , en lui man- 
dant' qu^l lelaifibit le maître abfoUi du 
fon de TÔD Lieutenant ,^ ï^'iT.Jui peT> 
mettoit également de le conferver , de le 
dégrader (*>, eu-ca6n-,-de- le ft ir e éwao* 

É- 1- ■•■• ■■'■■■■ r ^, .. . , . . . . ,■■ 

i^i On, appelle en Turquie nn Goa^emÊmt ta 
FiOTÎDce , SaKgiat , & la GouTtrnencat , Aif 

(iX LpTrqtrBaPachav.na Officiai fupJrWnr' eft > 
dipotùUi de wiu IM cmploû , réduit à* IMn 
M vj 
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gier. Mund; Air le champ, fit ordom» 
a Naftif 'de fa i;endre dans Ta teqte^ & lut 
montra la lettre de l'Empercuc. Nafuf crut 
Ike l*an4t' inévofiable'de bmotî. Gepe»' 
dtnv il. voulut eDtrepfendfe.dti&iufhfier, 
ou plutôt d«rMi)dK i' d«s prtens; lorfqBe 
Murad rin.EeTrqi>(Mit)t : „ Vous aves nit- 
„ une petfidie, lui ditiû ii)aï& vous ayfz 
,» de grands tsients j jA.vous crois ea effet 
„ capitUe.de roamuiéwi l'année; atiifi je 
» vDt» enireanrs ta ebaES<* & Icsi l«c«ix 
», deitËRipiiirc; d«¥êBu&ilrop!i1^«ta|)OUC 
„,iDoi> âgé.. Seyes fidftte il rBa^erew : 
,;.pui0eflt vos irmes âneivtâiMMurBsl'" 
Auffi'tâl Miihid iïfieaiblele» tioupes , ^k le 
proclama'' lU'-in^ine feu faûcefkox. Mantd 
finit tnhiquiikiDeBt resjovrs dtPB^unfe re- 
traite agréable. .lva'iPr|ttir»knef£-ae-penni»^ 
JW3. lyM Na^if joufttlongrtenip* du itaiA its:; 
fa'îtrahifo&b JSewiHiigtauidïVdft-vU^ani 

BHBtiatiuflf db£i f«vi;ui^b il>f6e:ântigfaa pie 
les ,(»dte9 dW(A»ct r^).' 

Ab; mi>n)i>n'^:diE'Cml't qoa j^âimerce. 
Mttiad t Céll|i»eiHli' nneiaAi»n!iién£qBe ' 
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<la,<lMp l « h a»»giji i i i Mil t^ p p i ll »i w i T i ngu t» 
tire bit Mafiit. Il arriTc rowent qu'oa fait itt- 
cewIfemiOSâcié nn emploi îii&ieac,.A'pOU* 

laM(«4 A'fftrBMTfMittAfct''^ 

{a) On • pnt ce trait dimi lUiftoîre de Plifr 
PÎM QUMfua^ iftnlbMigvatl» i*aiilit PH< X44 
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— ExmhiAz-h fuivant les règles que je 
vous jil donuées. D*abord, elle ne bîe^ ni 
rhumatùti^ ttk la jufikt. — Nun, Nafuf 
Béiitciit d'être puni; maiïil D'ayokofienfA 
()ue Nlurad.; itnft c» dernier étoit le maN 
tfe dfr lu] pardonner. . .. — Il ea a dÛ- 
coûter btaueeuf à. Miirad-, de vaincfe un 
relTentuiient qui étoit fi fondé ; il aurait 
pu , fans fi rtttdre mépri/oÀle, ne point 
céder la place, & n£ne priver Nafuf At. 
Ton emploi. ~- Au lieu .de cda^ connotf- 
fant (|ue Nsfiif étoit, par .As. talents & pan 
fon 9ge , plus ea état qae iuL de comaiatb 
dcrl» armées, it t'acrifie fans bajancerfon; 
rvQantinientau bien public; il fe dépooUlei - 
en laveur «d'un ingrat : aind ce trait, com-- 
ne votiR voyez, >'Eft vértfablement héreï* 
que.— Je fui» cbaraé* nwiBWi.^ue-voiM' 
m'ayrcz^donné des restée râtea;pooriji^r> 
des ailinss; il eit joll< âeipoiiveàBdire tout- 
feut, atirèsun ounaei» de réttexibn i O^A»; 
ejl kérei^atj oaa^.ne-J'gfi pai. Maman, 
dit Caroliiie, permettez-iDOi de vous fane ' 
une (iueftbn su fajet de l*hifloire de M: 
de -la '44alinîete. Uyt s'iune chofe qni m^ 
fah'-'bitn->de-la peis^ J^strottvtf toutiiat- 
ple'(}[MiMJ de la'Palmiere, ayeeuA-caraC'' 
tBre:ftvTOfeiM)'&tam dîextraragaiwe^ s?tl* 
trrât n'aaflr grands ma>lieurs ; mats cette 
cfaariiHtuejtilie> qui étoitfi douce, fi pra- 
dentfr, ellest»oitdfi£trftbeijreufiï. — Vons - 
pen&x, n'ell'ce pas, que b venu réuote - 
it-snopuiidenceparSiice, devroitpréfervter ' 
d«ioiUBilai.piincsqu.*elteaépiouvée»t.»^ '■ 
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— Oh t oni , maman , cela feroic bien juRe. 
^El cela efl en efièt. —Cependant, ma- 
man , Julie eft ta preuve du contraire. — 
Point du tout. Premièrement, vous-crf^yez- 
bien qu'elle n'a jamais été aa(fi i plaindre 
qae fou mari 9 — Oh tiliTemcQt , elle n'a- 
voit point de remords. — L'iiii^ocence 
iaPpire facilement la réfignation. AuŒ Julie 
trouva-t-elle dans la pureté de fbn ams 
toutes les confolations dont elle avoit be- 
foln. Voilâ ce qu'elle dut à la vertu , & 
c'en beaucoup. Mais elle éprouvade grands 
cbagrins, £t Ton manque d'expérience en 
fiit Ta feule caufe. — Mais pourtant , ma* 
min , fa conduite a été irréprochable?. . . - 

— Oui, mais elle a- fait des fautes, des^ 
imprudences. . . — Julie a fait des impru* 
denceï-V... — Vous favez qu'elle avoit- 
•été parfiiitement élevée par nne mère ten- 
dre ; elle ent le malbenr de perdre utte 
mère à feize ans ; elle fe maria a. dix Tept : 
les principes qu'elle avoit reçus étoient . 
fonement gravés dans fbn cBeur; elle avoit 
le plus heureux tîaturel; ellefuivit toujours 
fes devoirs , elle filt toujours vértueufe; 
mais elle manquoit d'expMence: elle n'a- 
voit plus de guide, elle St des fidtes; ce 
malheur étoi: prefque inévitable. --Mon 
Dieu , maman , que vous m'étonnez ;'uel- 
lesTautes a donc fait Julie?. .. — D'abord- 
ivmx. aufli jeune , ayant un' mari foupçon* 
nexx, violent & jaloux, elle n'auroit pas 
dâ rec^^voir une. confidence dont onvoa-- 
loit faire un fccRt \ fut nari. .Mû crv 
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nVIt p»-tâ.ni plus grande faifte; elle eo 
s fait deux aiicres bien plus conlîdërables. 
LorrquVIIe fut conTaincue que M. île h 
Paliniere avoit pris Beiramic en averfion , 
Julie anroh dû cefTer de la voir jufqD'au 
niomenc de ta dédaration du mariage. Ce 
ti'étoit pas facrifîer Ion amie , c'étoit feu- 
lenient fe priver du phiftr de la voir peo- 
dant quelques mois ; & ce procédé , en 
pénétrant M. de la Paliniere de la plus vive 
reeonnoifTance , turoir détruit toutes les 
craintes qu'il éprouvoit de 'n'être point ai* 
iné. — H eft vrai que fi Julie eût pria ce 
^rti, l'hidoire du pone-fèuille ne Teroit 
pas arrivée, & que. Julie auroit eonrervé 
fa répiitatton & Ton bonheur. Cependant» 
maman , il me (êmbte qu'elle offrit à M. 
fie la PaKniere de ne plus revoir 'Belfa- 
mie?.., — Oui, ttltToffriti mais ce n'éioit 
pas aOez : une oflre dans ce cas n'étoit 
qu'une politeflè ; elfe faroit bien qu'on 
ne l'accepteroit pas. It faHoit annoncer une 
rélbltition fenne & pnfittve, & la tenir ' 
tïaâeRiem; d'autant mieux, qu'au fond, 
leTacrifice n'éioit pas pénible : il s*agil- 
feii d'une courte aVence , ts. noo d'une 
Ttipture. -. Oui, v^ilit une faute; & rat' 
me i préTent ;e tie conçois phis commenr 
Julie a pu la iiiire. Et la féconde faute, 
flniiiaby — Elle eft dans le même genre, 
nais besacâup plus inexcufable encore; 
A fin de ne pas faire fermer fa porte k 
Sinclair, après l^iveu formel que fit M. de 
là PUiaine de ft jalbufie-U eft vra^-^all ' 
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fe prétendoit guéri; mais JuKe neconnoif- 
foit-elle pas Ton car-i^ere înconféquenC, 
léger, bifarre & Toupçonneux? D'ailleurs, 
quelle confiance pouvoit lut iDrpirer une 
guérifon (t fubite &. fi nouvellt;? Cotainent ' 
jgnoroit-elle qu'une femme blefle la décence 
£ foi) devoir, en admettant <lan> fa fociété 
intime rhommedont fon tnariaécéialoux, 
fur tout quand cette jaloufie n*e(l difïïpée 

aue depuis lî peu de temps ? Julie fans 
oute ne fe décida à revoir Sinclair que 
par la certitude qu'elle avoit que tous les 
fbupçons de M. de la Paliniere feroient 
1 jamais détruits lorfilu'il apprendroit le 
mariage de fon ami. Mais pourquoi ne pas 
attendre la déclaration de ce mariage ? En 
différant de revoir Sinclair juliqu'à cette 
époque, elle. redoublait l'eflime & la. tea< 
dreOe defon mari; t^di&.qu'aa contraire ^ 
ellç riCquoit de troubler encore Gin repos; 
elle t>'expo(bit à, des fcenes,ridKu]es. & fil-, 
cheufesen recevant Sinclair avaot(>u&tout 
fQt éclairer. —Oh, cela, ell certain^ Dans 
cette occafioD ,. elle a fait une bien.grande 
imprudence. -"Et voyez, je vouppriey 
quelles .<oaféquenc«s, quelles fgites,^ffrçu* 
les peuvent dérivée d'une impiudcncel... 
•"-« Cela fait frémir. ->■- Û'auta^ plus ^n'il 
efl impoffible qi^'une jeune perfotme de 
dixihuit ou -dix-neuf ans, puifle avoir plus 
de rajfon que n'en avpit lulie. -* Mais, 
tQaman, il «ft donc îwpoinble qu'une jeyng 
perfonne ne . i^lTe pas d'imprudence^? •-» 
Oui^ fi elle q'a pas un guÀde écl^;^ une 
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aB!«dolt&>VnjHfripfle&^gifle lui offrir det 

coaïtUt faàtMvtéi, & la.préferveF des in* 
convénients qui rtfrgltEnt pret^ue toujours 
des fiu/ïès d^arch^ & do, peu de cont 
jioîflknce du .moade. Ah , H la pauvre Julie 
svoit eu là oiere^ s'écria Pulchérie , ell« 
B'aurDitjaimis fait d'impriideo». Son vé- 
ritable ntalheur fut de la, perdre; cclui-li 
■ntîaldatious l«a aulres. Vous avez raifoot 
reprit Madame deClémire; cvJliIjc, avec 
une fi betteame, avec tant de raifon, eût 
toujours 'xonfulttf fa merer, & toujours elle 
eat fuivi Tes confeils; & queb conTeils 
peuvent janvs être inrpirés par plus d'iiif 
téràt , donnés avec; plm de réflexion que 
Êeiix d'une bonne, iseie!.., — Oh, maman, 
uousneièrons jamais d'imprudences;. nous 
ferons toujours heureux! En difant ces pft* 
rôles, )cs trois enfants Te jetterent au cou 
de lenr mete ; & c'étnit prelque toujoart 
ainli que fe terminoûnt toutes leurs coa? 
verfations. 

Madame^ de Cl^aiite pafTa encore deux 
jours irbez M. de laPalrniere; enfuite elle 
retourna il Champcery. Comme l'Abbé n'a* 
voit pas été .content de Céfar dans la ma< 
ttnée, U n'y eut point de reiilée le Ibtr. 
Cél'ar, vivement slHigé de cette punition, 
prit de l'humeur, & le coucha fans faire 
d'excufes.à l'Abbij ii (e cootenta de lui 
fouhaiter utu bonne nuit. II y avoit une 
demi-heure (]u'It âtoitdans Ton lit, lorf- 
que Madanij) de Clémire entra dans fa 
chambre. Doimez-vous , .mon fils , lui dit* 



elle 1 voix ^^e? I4âa, tunite* ifti Ift» 
COK, répondit Cdr«p d'o» too trifte. h 
n'en fais pas l'iirprife, reprit Madame « 
Clémire; & s'il efl vrai', comme je n'es 
doute pas qiie vuus ayez un bon cœur, 
il e(l irapoÎTible que vous puHTiez pafler 
une nuit- tranquille. Comment' mon 61s, 
vous votis êtes couché ivec de la nncu- 
ne, avec de l'huineur, contre uo homme 
<]ue vous devez autant aimer ! Vous f avez 
lailTé fortir de votre chambre Orns elTayer 
de vous mccommoder avec lut, & il vout 
quittoit pour douze heures! Ah^ Céfar! 
écoutez un trait que j'ai hi ce matin. M. le 
Duc de Bourgogne, père du feu Roi , dans 
fa première enfance , s'empona un jour 
contre tin de fes Va)éis-de-cbambre; mais 
lorfiju'il fut dans l'on lit , il dit ft cet hom* 
ne , qut eouchoit auprès de lui : „ Par- 
,, donnez-moi ce que je vous ai dit ce 
„ foir, afin que je m'endorme (â) **. Ju- 
gez , mon fil5 , s'il eAc été capable de (c 
coucher fans fe raccommoder avec fon 
Gouverneur. Cependant ce jeune Prince 
n'avoit ^lors t|ue Tept ans , & vous êtes 
dans voire dixième année!. .. ~ Ah , ma- 
man, je favais bien aufli que je ne dormi- 
rois- pas.,. Maman, permettez • moi de 
me lever, & d'aller fur le-champdemander 
pardon à M. l'Abbé. — J'y confeas. Ve< 



(d) Vie >lu Dinpliin , p«r« in Loui* XV ■ f« 
M. i'Abbi Vtojnt , laaw I, 



rftf Châtiait, aSj 

«M, mon fils.-En iltfant ces nots^ Ma* 
; dame de Clfmire doone une robe-de^cham- 
bre à Ton fils ^ qui la paffe â la bAte , faute 
rfe fon lit, &, conduit par fa mère , le 
rend à rappancment de l'Abbiî. On frappe 
doucement à la pone; l'Abbé, déjà en 
bonnet de nuit, vient duvrir, & parott 
très-furprisen Toyant Céfar. Ce dernjet- 
s'avance, & avec les yeux remplis de Un 
ifies, il fait i. l'Abbé les excuiès les plus 
TiuiDbles & les plus touchantes. Quand il 
tut ceD'é dé parler, l'Abbé, au-lteu de lui 
répondre, fe retourne froidementvers Ma- 
dame de Ctfmire, en difant : „ Madame, 
,, vous Êtes bien bonne; & dès que vons 
,, le defîrez, je tftcherai d'oublier ce qui 
„ s'eft paffé ". A ces mots. Cérar moir- 
Ira de l'étonnement de ce que TAbbé ne 
s^dreflbit pas i M. Mais, MonHeor, re- - 
prit l'Abbé, le n*ai point de réponfe i 
-vous faire. C'efl: uniquement à Madame 
que fe dois votre vifin, & tout ce que 
Tons m'avez ^t. .. . — Ah, M. I^Abbé, 
je vous aflure que mamafi ne m'a point 
■confeîllé de me lever & de venir ici. . . — 
Mais, Monlîeur, feriez- vous i préfent 
dans ma chambre, fi Madame votre mère 
Tte vous avoit pas ftit fentir toute la dureté 
de votre procédé i mon égard? A cette 
qaenion , Céfar baifla les yeux, & fe mit 
i pleurer. Soyez fur. Moniteur, continua 
rAbbé , que 11 de votre propre mouve- 
ment, & fans être ni confelIlé ni excité, 
vous étiez venu ne trouver >foyez fur que 
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je vou tan]» reçu avec tmkij. quoique 
TOUS ceflies ibuioura eu un bieo grand 
tort , celui ae me taiSer fonir de votre 
chambre faos mê téinoigner du regret de 
TOtre faute. Au retle, Monfieur, je voiu' 
le répète, eu fnveui de Madame votre 
mère, je vous pardonne trés-volautiers, 
c*e(l-à-dire, je ne vqus iitiporerai point dp 
pénitence ^our Thumeur que vous aves 
montrée. Ëh bien, s'écria Cérar, ie m'en 
impoPe une tnoîmËme. Je donne ma pa- 
role d'honneur de me priver pendant quin- 
ze jours du plaifïr de refter aux veillées^ 
c'en le plus grand Tacrifice que je puifle 
faire; mais du moins, M. l'Abbé , ne me 
traitez plus avec une froideur (î cruelle, 
& je fupporterai de bon cœur ma péni- 
tence. Comme il acbevoit ces paroles, 
l'Abbé, d'un air attendri , lui tendit .les. 
bras , &Cérar sV jet» en pleurant de joie 
il'avoif obtenu (on pardon, & Tur-tout fait 
une aAion qui le raccQmcnodoit avec lui- 
nftme. Vous voyez., mon fils, lui dit Ma-- 
dane deCIémire, ce qu'il en coûte lorf- 
qu'on diffère à réparer Tes. tons ; on les 
aggrave, on ne trouve plus, d'indulgence , 
& l'on efi obligé de faire des démarches 
extraordinaires & des facrifices pénibles. 
Si en vous couchant, vous aviez fait les 
excufès convenables, M. l'Abbé vous au- 
roit pardonné, & vous ne feriez pas privi 
de^ veilliu pour quinze jours. 

Comme les trois enfants de Madame de 
Clémire s'éuient fait la loi de renoncer 
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aux veillées lorfque l'un m ferolt «clu , 
Caroline & Pulchérie trouvèrent queC^rat 
s*étoit inipofi! ane pénitence bien lon^e; 
elles lui firent beaucoup tJe leçons fgr lei 
inconTénîents de l'humeur, & lui donnè- 
rent d'excellents confeils i cet égard j dont 
Orar promit bien de proSier i l'avenir. 

Le f¥intenps approchoit, on étoit Tur 
ht an du mois de Mars, les promenades 
devenoient plus inttfreffantes : la violette 
& le muguet commeflcerent bientâi i pa- 
roltre. Augiiflia, qui connolToil parfaite* 
tnent tous le« environs de Champcery, 
cnnduKbit tOBS les jours dans de petits 
fentiers , où l'on trouvoît avec aborrâlnce 
de x^atÂ fkire ICs bonquets les plus 'diar> 
inants. Lâs'bbis n^ff'roidit poiot'encore 
d'onibraçes; on y joùiffoit, contnie dans 
les |)farries,'de ta douce chalstir des pre* 
iniers jours' d'Avril; & tandis que Its'ar- 
bres, dépouillés de verdore, rappelWent 
les rigueurs de IHiyver, un ciel "pur & 
fsns nuages, une terre convfrte de<ileurs 
annonçaient le retour du printemps éfdes 
■plalCrs. 

Céfar & fes-fteilrspoirédoiftir'rti com- 
mun un petit jardin qui faifoit leurs 'déli- 
ces. Il étoit partagé en deuïpanies; l'une' 
contenait des légumes , & î'antre de* fleur?. 
Dans l'un des cbtés du Jardm il y avoît un 
piHts, c'éft'à-dire , un tonneau enfoncé 
dans la terre; mais ayant, connue en' vrai 
pnits, une baludrade pour préferver des . 
cUltes, & uue poulie pour tirer de l'eai 
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Î[u'<w y apportoit roas les jotrrs. Les m- 
iints, aidés d'Auguftiiii tiroJeat l'eau, 5c 
cultivoient eux-mâmes leur jardin. . Us 
àvoient des féaux, des broucctes & des 
outils de jardinage proportionnés à leur 
force. Matire Etienne , le jardinier du ctii- 
teau , dirigeuicDi leurs travaux , & leur four-* 
niffoit des plantes & des graines. Ah, di- 
foie Caroline, en arrofant une jacinthe, 
que je voudrois la voir épanouie 1 Quel 
plaifir faurois à la cueillir pour la porter 
à maman ! . . . — Ah , ma foeur , vous at- 
tendrez que je puifTe lui donner en même* 
temps un petit bouquet de prime-wrcs. . . 
.1— moi une l'atade. 

Le 12 Avril fut un 
«nce de Céfar étoit 
dirant : iV« veilUeir, 
& l'on trouva dans li 
plir une corbeille de 
-& de ptime-veres, > 
vioteues. La corbeii 
bans, fut portée en 
entxe Madame de Cli 
xava. Les fleurs furei 
^es carafièa ^ afin qi 
long temps. Oo roan 
& jamais falade ne k 
ne fut trouvée meill 
tonne annonça qu**- 
toute prête, & léfoupeifiiii>eU«UcoiiU 
de cette manière. 



.--„Googlc 



au CMteaih. SS7 

EugéoU 6f Uenu , m Plùbit ât Sal. 

Madime de Pakncne, jeane encore, 3c 
veuve depuis pluâeurs années. Ce confit* 
croit entièrement à l'éducation d'une fille 
unique, objet lie toute Ta tendrefTe comtne 
de tous Tes foins. Son mari en mourant, 
avoitlaifTé beaucoup de dettes, & Madame 
de Palmene n'avoft pn les acquitter qu'en 
qiiittanfParis, «cfe retirant dans une Terre 
qu'elle poffédoit en Touraïne, à une petite 
lieue de Loch^ (•>). Le château étoit an* 
tique & vafte. Son pont-levis, lès fnfTés 
& Tes tours nppeUoient les iiecles reémo- 
râbles des Duguefclin St des Itayard, ces 
beaux jours de laOftalerie; nu'oa devroit 
regretter fans doute, fi la loyauté & la vail- 
lance de <iuelquefi preux Chevaliers pou* 
voient tenir lieu de police & de.ioix. L'in- 
- térieur du cbiceau répondoit aux dehors. 
Tout y retraçoic la noble (implicite de nos 
ancCtres. On n'y trouvoit m dorures, ni 
cette ridicule profuQon de porcelaine, dé 



lei eft Rtuie fur l'Iadra, 
kH. On y voit uii ehi- 
li le Cardinal de UBalue. 
fa Collégiale , bitie daa> 
le tombeau d'Agnèi Sorel. 
» d'Amboire , aiitr« pttife 
aanuf*âure* 8t la aoii)u- 
10% Cet» 4eniiti« villa 
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magots , de petits vaTes qui rempliOent noa 
nramms moacraei-'; nMis va y. voyait de 
belles tapilTeries reprérentant des traits ta* 
itfreflint5Ïl*Mftetr8.' OiisVpToiBenoîcdàns 
^e lon^s «Ifirles -oraées de portraits de 
Emilie , & l'on y découvioit , des kaètzta 
du Talion , â*inr e^itë , une fupérbe for£t , 
& de rtatPe, ter bord» iigcâables de l'in- 
erc. CVft'14 qu'EogAlie (cMldit le nom 
de )a fille vte Madame dePirtmene) pafla 
fon niftnce i et les premierefi années de fa 
jeuneOe, (?'efl là qu'elle prit le goût des 
amuremems chaaipStres & delà vio^aifible 
& retirée. Dutatit les beaux Jours au prin- 
temps & 'de fêté , '6lle failbit ~arce' (k «ère 
de longues 'prMiénadesî dant \t haut du 
jour, on altôtt chercher dinslaforSt l'om- 
bre & ta frafeheur. Tantôt fiïigénie s'y 
exerçOH à la courTe;" tantôt eHeyrueiUoit 
des plantes dont fa nere tuiapprenoit les 
noms &4es propriétés. Souvent die y pre- 
noit (es leçons , elle y 'écoutoit des teftu- 
l'es'inréreukiltes: & far ledéèNn-du foar 
on quittoirla'fâ4é^p^r^anerinirlès bords 

liants - - . - - 

fa but 
taire, 
lenole 
ïe joui 
dans I 
-flore H 
-avMt I 
fa Goi 
pelUe 
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Agie qu'Eugénie. Elle avoït nn htureujc 
naturel, un bon cœur ^ de TapplicaEion. 
Elle fe trouvoit à toutes les leçons que re- 
cevoit Eugénie, & elfe en profita de mz- 
iiiere que la jeuue maltrefîe la regarda tou- 
jours avec raifon commeTon amie. Cepen- 
dant Eugénie atteignit fa feizieme ann^e; 
fut! caraiterâ étoit aulTi formé que fin ame 
Àoit renfible. Elle joignoil à la gaîeié , aux 
grâces naïves de fon âge , un eTprii cul- 
tivé, de la dilbrécion , une douceur inalté- 
rable , & la plus parfaite égalité d'humeur. 
Sa tendreOe & fa recotinoiOance pour Ma- 
dame de Palmene étaient fausiiornes. Dans 
I0U5 les'moments de fa vie , occupée de fs 
mère , & faiflSant tous l«s moyens de lui 
plaire , il n'étoit point d'occupation qui 
n'eût un attrait fenfible pour'elle. Appre- 
m>it*elle des vers par cœur, elle lè diloit: 
Maman me let entendra répéter avec plat- 
fir. Ce foir , en mus promenant \ je ies lui 
dirai, kUe huera ma mémoire , mgn appli- 
cation, Ecudioit-elle l'Anglois où l'Italien: 
Oitellefera^ A\Ço\x.-e\\e, , la furprife , la joie 
ae maman ^ hrf^u'elle verra ^W au- lieu de 
ia page prejirite ^ j'en ai traduit deux. En 
écrivaut, eiideilinant, en jouant de la har- 
pe, du clavecin ou de Ia'.guitarre, ielle fai-. 
■ibit les mêmes réflexions : Ce tableau or- 
t/era- le cabinet de manmn. Ttutes kt /bit 
gu^elle le regardera , ellepenfera àleh Eu- 
gUnie. Cette formate , que je barbouille à 
ptéfent^ quand je la /aurai bien , encbaa- 
ttra marnant (se. Cette idée, qu'elle ap- 
Tmt I. N 
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pliquoit i tout, lui Eaifeit trouver un dur- 

me inexprimable Jans l'étude ; eUe kii ^p* 

pLniflbit lesdifficultésles plusfaiiguantes, 

& changeoit en pliilîrs délicieux tous Tca 

devoirs. 

Afin d'adiever de perfeftionner l'éduca- 
tlon d'Ëugéuie, Madame de Palmene prit 
la féfolution d'aller paiïer deuK ans à fa- 
ris. Elle s'arracha de fon agréable folirude 
lîir II fti de Septembre; fit, arrivée à£a* 
ris, «Ile loua iioe petÏEC maifon dans la- 
quelle Eugénie regretu plus d'une fois les 
bords encaantés de t'Indre & de la Loire. 
Madame de Palmene retrouva avec plaifir 
pliifîeurs perfonnes qu'elle avoit connues 
autrefois. f)ans ce nombre, elle diftlngua 
fur-tout un ancien ami de foa ma» , nom- 
mé le Comte d'Amilly , digne en ^et de 
cette préféreace par (on mérite & fes ver- 
tus. Veuf depuis plufieurs. années, il n'a^ 
voit qu'un iWi unique, â^é alors de dî^- 
buit ans, & dont 11 venoit de fe féparer 

E Dur deux ans. Ce jeune homme, appelle 
éonce, éioit .en Jcalie , & devait ,enfuite 
tller voyager dans le Nord. 

Le Comte d'AmiUy venoii Mu* les foirs 
fouper cbsz Ma<lame de Palmene ; à dix 
heures &demie,£iigénie alloit Te coucher. 
Atiffi-t(Jt qu'elle étoit foctie, le Comte par- 
loir, d'elle, & c'étoit toujours pour faire 
fon éloge.ii «dmiroit également les talents , 
ft modeûie , fa réferve , & un certain air 
.de douceur & de francbjre qui répandoit 
1^ -charme inuprioiAbJe iitt l£S .aoûtdiu 
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ïftiQns. Etifuice H parloic de Ton fils, il 
vantoJt fonerprit, fou cara^re, Ton cœur. 
Madame de Patmene écoutoit avec tranf- 
port réloge d'Eugénie. Elle n'entendoit 
pas fans quelque émorion proDoncer fi 
louvent le nom de Léonce ^ & dans ces 
doux entretiens, l'heure fut oubliée plus 
d'une fois. On s'écria plus d'une fois avec 
fuprtfe : commint donc, il efi troii heures! 
Le Comte d'Amilly continua toujours Tes 
af&duités , mais fans s'expliquer davantage. 
Seulement il dit un jour : Mon fils'aurt 
une fortune conGdérable , puifque je te' 
}>o(rede ; mais avant de la panier avec lui , 
je veUx lui apprendre ï en jouir. A fou re- 
tour, il aura vingt ans. Je le marierai, je 
lui donnerai une femme aimable, dont les 
grâces , l'exemple & la douceur puifiènt lui 
rendre tous fes devoirs agréables , & lui' 
faire chérir la vertu. Madame de Palmene 
reconnolfibir bien dans le portrait de cette 
femme celui d'Eugénie;. maïs en ré&échif- 
iant à l'extrême dtfproportion qui Te trou- 
Tok entre fa fortune & celle du Comte 
d'Amîlly, elle avoît peine à fe perfuader 
que ce dernier eût râellement des vues fur 
fa aile. 

Il yavoit déjà près de deux ans que Ma^ 
dame de Palmene étoit à Paris. Eugénie 
touchoit à fadix-huitieme année , lorfqu'utt 
foir le Comte d'Amilly entrant chez Ma- 
dame de Palmene, lut demanda la permif- 
Son de lui préfenter fon fîls qui venoic 
d.*VDver, Au moment marne, on vit pi- 
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r-tttre un jeune hooime de la figure Ii plus 
intéreflante, & qui s^vança vefs Madame 
lie Palmene avec un air à la fois empreiTé 
& timide, qui ajoutoit encore à Tes agré- 
meuts naturels. Le Comte & fan Gis refte- 
rent & fouper. Léonce parla peu, mais il 
regarda beaucoup Eugénie ; Ac il ne dit pas 
un mot qui ne montrât qu'il éprouvok Ift 
plus vif der» de plaire i Madame de Pal- 
mene. Le lendemain, le Comte revint avec 
Ton fils , & Madame de Palmene déclara 
faas llétour au Comte qu'elle s'étoit fait 
une loi irrivoc^te de ne point recevoir 
cbes elle de jeunes gens de. l'i^ de Léon> 
^i Mais,. Madame, reprit le ConHe , il 
faut pstmant.bien que vous.ezamiiîez s'il 
peet vous. convenir... — Comment, que 
voulcc'vmts dire?...,— Eh quoi,nevoyez- 
vous pas Que . (on bonheur & le -mien en 
dtïpendaat? Donnez -vous donc lé temps 
de le conaottre ; & s'jl efl aflez heureux 
pourrons ptaire- « . tous mes vœux & les 
Jlens feroa«>ezaucés< Cétoit enfin parler 
claireioeDt. Madame-.de Palmene témoigna 
au Comte \t reconn<Hi3nce que-ce difcours 
lui in^nraiiij .Cependant idlêinc: prit point 
d'engagement pofiiif, voulant auparavant 
eonuilier Eugénie , &ù prendre quelques 
informaliom'parâciilieies' fur le caradiere 
'de Léontte. Tout ce qu'elle en apprk ne 
■fit.que^reflcHibkr'ie.derir qu'elle éprôavoic 
de l'adopter i»ar fili; ^ieCdotetapcef- 
.bni de nouveaudé' Ini^doimer une réponfe 
.^ciÇive, elle œ b^ko^ pïui* Jwafytat 
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d*aceord, on'figD& Je concrat ite narisge. 
Le leademain , Léonce reçut avec traaTpott 
la main Ak 1*310131116 Eugénie, Sa l'an con- 
dui&t iuŒ-t6t les nouveaux époux daos 
UQe>terrs channante ^ue polTédoît le Cootie 
i dix lieues de i^ris. U fut décidé ^lu'on 
ne retourneroit à Paiis que fur la fin de 
rantomne. 

Madame de Patmenepafla trois mois avec 
cuK. Au bout de ce temps, elle fut obligée 
de les quitter. Voulant s'établir pour jamais 
à Paris , l'arrangement de fes affaires exi- 
geoit qu'elle lie un voyage en l^ianine. 
Quoiqu'elle dût arriver avant l'hyver, Eu- 
génie eut befomde toute fa-raifaniwuriiip- 
poner une réparation £ doaloureufe. Soa 
cha&ria & fa mélancolie, après le départ 
de fa mère , ia rendipent plâs iiuér«0ante 
encore aux yeux de Léonce. H trouvoil nos 
douceur fecrete à la contetBpler itans Cet 
état d'abattement & de trifteffê. En voyant 
couler fes larmes , il f« dtfoit : Quels feront 
un jour mes droirs fur un cœur fi fenfî- 
ble & il reconnoilfant ! Eufénie ,- cepen- 
dant , dans 1b crainte d*a^^r Uonce , 
ne lui ifiontroit pas tout ion ciiagrin ; 
mais elle fe dédommageott de cette con- 
trainte avec Valentine , cette jeune, fille 
dont j'ai déjà parlé , & qui avoft été la 
compagne de {on enfance. Lesplus douces 
confolations d'Eugénie étoient de parler 
de fa mère, & de lui écrire tous les jours 
de longues lettres, qui contenoient le dé- 
uil le plus circonllancié de fes fenti- 
Niij 
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inents, de fes occupations & de fei pl^ 

ûts. 

Oéjs près de deux mois s'^tnicnt écotl* 
lés depuis le départ de Madame de Palme* 
ije; Eugénie, aana cet efpace de temps, 
n'avoît pas fait une Teule courfe à Paris, 
avec (on beau<pere & foti mari , elle n'a- 
voic i délirer que le retour de fa mère. 
Elle tenoit lieu de tout à Lëonce , & Léonce 
chaque jour lui devenoit plus cher. Sou- 
vent ils alloieni Te promener lôte-à- tète dans 
ks bois & dans les champs. Eugénie quel-, 

.tionnoît Léonce fur Tes voyages, & goû' 
toit le plaifirde s'intlruire en l'écoutanr. 
D'autres fois , aiDs l'un & l'autre fur le 
bord des miffeaux , Eugénie chantait de 
jolies Romances. Sa voix douce & mdlo- 
dieiirc attiroit les bergers & les moiflbn* 
neuTs. Les uns quittolent leur ouvrage , 
ks autres abandonncqent leurs troupeaux, 

' & tous secouraient pour l'entendre. Elle 
fufpendoit les travaux , & faifoir Oublier la 
faMgiK. Un Toir, Eugénie remarqua dars 
cet auditoire chaiDpëtre , un vieillard qu'elle 
, n'avoir point encore vu. Il avait une figure 
Ë vénérable, de (i beaux cheveux blancs, 

■ qu'Eugénie voulut favoir Ton nom. Elle 
apsrlt qu'il Te ncnimoit Jérôme, qu'il étoit 
Sgéde foixante- quinze tfns; i}u'il avnit une 
fœur paralytique à fa cbarfïe, & qu'il étoit 
grand-perede cinq petits enfants orphelins 
qui ne vivoïent que de fon travail. Eugé- 
nie n'avoit qu'une très-petire prnfion. Son 
beau-pere pofTédoit une fortune confidéra- 
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ite; îTftoît noble &bietifàirant; miisTOu- 
Iznt donner à Ton (its & à fa belle fille de 
Tordre & de l'économie , H a?oit la fagefiie 
& le courage de Be poiiti panager encore 
fi fortune avec eux. Quand vous m'aurez 
prouvé, leur diroit-if, que tous favez faire 
un digne emploi de f argent , nous ftrona 
Itourie connnnne dans cinq ans, parexem- 
pie ; fi d^ci lA je fuh fatisfeit de foire con- 
durte, je me dépoHilIenti avec tranfporten 
^veur d'un fils économe &. rajfonnable; 
nais je n'abandonnerai point i> nn infeofé 
& à un cJiJlipateur une fortune que je im 
dois qu'à moi feuT, & dont je puis difpo- 
fer à mon gré. Ah , mon père , répondit 
Léonce, en me donnant Eugénie, nem'e* 
Tez-voHs pas tout donné t 

Eiîgénie, de fon côfé, ne defiroit pat 
une penfion ptu^confidérable que laTienne. 
Avec (te !a raifon & de iVconmaie. la for- 
tune lajHus médiocre eft tooioursiuffiTan' 
te» Aiiin Eujîéiiie émît eileanëzriciiepour 
pouvoir être généreufe&bienfarfante.Touie 
occupée du bon vieillard Jérôme, le foir, 
en fe couchant, eïle dit à Valmtine qu'elle 
reiiverroic lui porter quelques fecour». Le 
Tendemaîn ntain^ le Comte d'Arailiy vint, 
comme à l'ordinaire , déîeftneravec fa belle- 
fille. Voici, dit-il, un billet de bat paré pour 
vous. On donne à Paris dans quinze jours , 
une fuperbe fête, vous, en êtes priée. Je venx, 
ma fille , que vous y alliez, II vous faut 
un habit de bal , & je vous l'apporte. En 
difant cea roots, le Comte pofa fur une ta-- 
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bie une bourTe qui contenoit foizaate louis. 
Quand Eugénie fjc l'eule, elle appella Vi- 
lentine, âduimoniis le préfen't qu'elle ve- 
noit de recevoir. Avec ctnquaace louis, 
dit-elle , j'aurai lin habi[ aflezbeau. Ainu, 
je vais prendre dix louis fur cette Ibmme 
pour les donner au pauvre Jérôme ; & toi, 
Valencine, vas t'infonner cUns le viJIaâe fî 
tout ce qu*"on m*a dit de ce vieillard eft bien 
conforme à la férïcé; & s'il n'yapasd'exa* 
gfraiion dans le récit qu'on jn'a fait , je 
lui porter» moi-mâme l'argent que je lui 
delline. 

L'après-midi, Valentine revint du villav 
^e, & dit à fa jeune mat^efle, que non- 
leulcment elle avoit pris des informations 
chez le Curé & chez pltiCeurs villageois, 
mais qu'elle avoit été dans la çaba^f t'I 
vieillard, qu'elle avoit vu la pauvre fceur 
paralyr.i(}ue , g^rnëe p9r l'aluéj? des petits 
enfsnts de jérOme , jeune 6lle â^e de douze 
ans; que la malade étoit dans une cham- 
bre bien propre , avec un alTez boa lit , 
.undisque Je vieillard couclioit dans une 
efpece de petite grange, fiir de la paille, 
& qu-'eDSu'Jérdrne étuii le payfan du vil- 
lage le plus honnête homme, le plus mat- 
heureux, ainfi que le meilleur frère , & le 
meilleur grandpere. Allons, dit Eugénie, 
''ai fur moi la bourfe que m'a donnée mon 
•eau- père , portons -lui fur le champ dix 
louis. En achevant ces paroles , Eugénie 
prit le bras de Valentine , & fortii avec 
elle , eu fairauc dire à Léonce , qui acb«* 
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Toil une partie de ^V^sk, qu'elle alloit du 
cdté de la petite allée de uules voir tra- 
vailler les moiiïbnneurs. Eugénie arrive 
dans le champ où Jérôme travaiiloit ordi- 
nairement juf^u'au déclin du jour. Elle le 
cherche des yeux; & ne le voyant pas , 1 
elle demande où il eft ; on. lui répond, 
qu'accablé de chaud & de fatigue, il elt 
allé Te repofer un moment i. l'ombre , & ■ 
qu'il s'efl endormi fur te bord du ruilTeau, 
auprès de la grande faare d'églantiers. Eu- 
génie & Valentine tournèrent leurs pas de 
ce côté ; au bout d'un inftant, elles ap- 
perçoivent de loin le vieillard endormi , 
& entouré de Tes petits-enfants. Elles ap- 
prochent avec précaution, dans la crainte 
de le réveiller , Si. s'arrétant à quelques 
pas pour contempler le tableau le plus 
intéreffant & le plus touchant. Le bon vieil- 
lard donnoit profondément. Une jolie pe- 
tite allé de huit ou neuf ans , aitacholt 
doucement fon tablier A la haie de rofiers 
fauvagfs , au-delTus de la tSte de fon grand- 
pere, afin de former un abrîqui pût te ga- 
rantir de l'ardeur du foleil; un de fes rre- 
res lui aîdoit dans ce travail, tandis que 
les deux autres , armés de branches de fau- 
te , & ik genOux aux côtés du vieillard , 
s*occupoient à chalfer les mouches & tes 
confins qui s'approchoîent de fon vifage. 
La petite fille , en voyant Eugénie , lui fît 
figne de la main de ne pas tàire de bruit. 
Eugénie fourit ; & s'avançaot fur la pointe 
d» pieda, elle embraOa la petite fille, & 
N v 
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lui dit toat bas : Il ftut que je park à Tty 
tre grznd-pere, larrqu'tl fe réveillera. AU 
Iez-voii!-en là-bas jouer avec vos frères, 
vous reviendrea quand je vous appelle- 
rai. La jeune fille fie quelques difficultés 
de s'éloigner , ainfi que les petits garçon* , 
qui ne confentirent de s'en aller qiPà condi- 
tiou qu'&iigénie & Valentine promettoient 
riEf bien chaffer Ut meuchei i leur place. 

Cet accord fait, Eugénie prit les bran- 
ches de faule , St s'aSit avec Valentine 
auprè« de la haie d'églantiers , & la petite 
famille s'éloigna & di!'parur. Alors Eugé- 
nie, tirant fa bourië de fa poche, la mit 
fur fe» genoax pour y prendre- les dix 
louis. Elnfuite, craignant de faire trop de 
bruit en coniptant l'argent, elle s'arrêta, 
& jettant les yeux fur le vieillard, elle le 
regarda avec attendrifTement. Comme il 
dort paiûblement , dit-elle; pauvre & ref- 
peflable vieillard!... Que fe figure efl tou- 
chante & vénérable 1 ^isante^c^inze ans , 
.quel âge ! . . . Durant une Û longue cairie- 
le , corobieti de fatigues il a fupportées t 
& maintenant, lyue iès forces labandon- 
iient, il ett encore obligé de travailler fans 
ielâchet En achevant ces mots, Eugénie 
laifTa couler quelques larmes. Songez, Ma- 
dame , àtt Valentine , longez i la joie que 
vous allez lui procures en lui donnant dix 
)ouIa>» Cepréfent, reprit Eugénie, cette 
légère fomoiene peut faire le bohheHr de fa 
iriel... O qu'il feroitdoux d'aiTùner l»traD> 
quillité de fes vieHSJQU» I Quel réveil jl an- 
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roîtl Dix louis ne feront qu'un (buTagemeiit 
i fa mifere, mais cinquante le mettroietitdant 
l'aifance. Cinquante louis!,.. Ce que mon 
habit coûtera ! Et quel plaifir me fera cet ha- 
bit? Il ne fera feulement pas remarqué;}'eu 
yeirai cent de plus magnifiques!... Quand 
f aurai un hatiit garni de franges d'or & de 
paillons, CTois-lu, Valentine, que Léonce 
m'en trouve plus jore? Aujourd'hui, il a 
Tant loué ma figure; je n'ai pourtant qu'une 
robe blanche, % des bleuers qu'il a cueil- 
lis ce matin dans les cbamps. V.alentine, 
vite dix louis , je pourrois arotr un ha- 
bit neuf, fimplc à 1» vérité , mais il me 
fiéroit mieux qu'un habit riche : des Seurs , 
(te la gaze, iront Hiieux à mon jtge; qu'eo 
penfes-to ? — Moi , Madame , je vous 
■ avoue que Je ferois ciiarmée de vous voir 
bien parée. — Ah, Vatemine, regarde ce 
vieilhtrd , & tu ne feras ptus occupée d'une 
n vaine idée. Songe donc à la faiisfadion 
que j'éprouverois à tirer de la mifere ce 
bon père àe famille!... Valentine, avec 

3uelle gaieté ce foir iîfbwperoit, entouré 
e fes petits enfàntf; ! avt:c quelle joie pure 
il les cmbraOeroit & recevroh leurs carefl- 
fesl... Et mot, demain matin, je pour- 
Tois écrire tout ce détait k ma mère t . . ; 
O ma nerel eotnbie» elle feroit heureufe 
en lifant ïeite lettre î. , . — Mais , Ma* 
dame , vous ferez la feule à cette fétc 
aiife auffi (împlement ( cela peut déplaire 
è M. votre beaii-pere... —Et peut-être 
Â L<oDt... Cependant, il^ fr'<>t l'un & 
Nvj 
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l'autre fî bons, Ti bienfaifants.'... AlIoDï, 
Valentiiie , je confulierai Léonce. Je ne 
dois lien faire fans fon aveu. Mais éloi- 
gnons-nous d'ici, car la vue de ce vieil- 
lard me caufe une tentation jk laquelle je 
ne poiirrois réfifter. Viens , allons cher- 
cher Léonce ; nous reviendrons après. 
Viens. En diJanc ces paroles > Eugénie 
(tlloil fe lever, loriqu'elle entendit derrière 
elle un bruit de feuilles qui lui fi: tour- 
ner la tdte , & au raérne iriftant elle ap- 
perçoit Léonce, qui, franchisant la baie, 
vint-fe jetter à fes pieds. Un initant après 
le départ d'Eugénie, il étoit fort! du châ- 
teau potir l'aller rejoimife ; fâchant qu'Eu- 
génie cherchait JérQtne , & ne doutant pas 
que ce ne îti pour lui porter des Tecours , 
Léonce étoit venu fe cacher derrière la. 
baie d'églantiers , afin -d'écouter U con- 
verfation d'Eugénie & dif vieillard; & là, 
quoiqu'Ëugénie ne parlât qu'à demi-voix, 
comme il n'étoit féparé d'eUe que par ua 
léger feuillage , il n'avoit pas perdu un 
feul raot de tout ce qu'elle aroit dit, O 
BI3 charmante Eugénie! s'écria-t-îl , en 
tombant i lès genoux, j*at tout entendu. 
En vous occupani des moyens d*affurer 
le bonheur de ce vieillard, vous avez mis 
le comble au nûen , ptiifque cet entretien 
m'a fait connc^tre ft quel point vous me- 
ntez d'Être aimée. 

Léonce parloir encwe , lorfqne Jérdme 
fe réveilla. AuiQ-tdt Eugénie fe dée^e des. 
brafi de l^once , & s'approcb?. du vieiN 
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lard. Ce dernier la regarde avec étonne- 
inent ; & par refped pour elle , vent fe le- 
ver. Eugénie l'invite à refter affis. I) s'en 
excufe , en ajoutant : II faut que j'aille 
travailler. Non, dit Eugénie, reiiofez-vous 
aujourd'hui.... — Et ma journée... — 
Je vous h pajrerw. Tenez, acceptez cette 
bourfe. PuilTe-t-elte vous faire autant de 
plaiâr que j'en éprouve à vous l'offrir ! A 
ces inoLs, Eugénie, d'un air attendri & 
refpeftueux , fe penche , & remet dans {es 
mains tremlitantes du vieillard, h bourfe 
qui cuntenoit cinquante -louis. Léonce , 
debout vis-à-vis d'Eugénie, la contemple 
avec ravilTemem. Jamais elle ne parut fi 
charmante à fes yeux ; jamais elle ne fît 
fur fon cœur une impreflîon fi douce & 
fi profonde. 

Cependant le vieillard confidere arec une 
cfpece de failiffement la bourfe ouverte po- 
fée fur fes genoux. Il n'a vu de fa ^e utie 
Tomme aum conûdérable. Il fe frotte les 
ye^iz, il craint de dormir & de rSver en* 
core, Eugénie en ^tence jouit délicietife. 
ment de l'excès de fa furprife. Enfin , Jé- 
rôme joignant fonemïnt Tes deux mains :' 
Mais , mon £^eu , dit-il d'une voix entre- 
coupée , qu'ai-je fait pour mériter un fi 
grand don ! En Khevant ces paroles , 11 
leva la tCte ^ & regardant Eugénie avec des 
yeux remplis de Urmes : O Madame , pour- 
fuivit-tl, que le Seigneur, pour vous ré>- 
compMifer, vous accorde àes enfants qui 
vous reflemblent ! Il n'en put dire (îavao- 
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tagc. S«3 pleurs lui coupèrent ta pnrole. 
Dans ce moment, toute la petite famille 
de JérAme rérint eu cotirant. Eugénie pria 
le vieillard de ferrer fa bourfe , & de ca- 
cher i tout le- monde cett^ aventure , juP- 
qu'à ce qu'elle hii permit d'en parler. Eo* 
fuite Eugénie embraffa encoîc hi joïie pe- 
tite Simonette; & après avoir dit adieu au 
. bon vieillard', elle reprit avec Léonce le 
chemin du château. Eugénie , par une dé- 
licatefle très-naturelle, nevouloît pas qu'a- 
vant h fête où elle devoit aller, fou beau- 
pere pût apprendre cette aventure, dans 
h crainte que le Comte ne hii donnât un 
lutre hatùt de bal. Le jour de cette féce 
arrivaenBn. Le Comterenaàla campagne, 
& confia £u^iie à une de fes parentes, 
& Léonce la fuivit à Paris. Eugénie au hÀ 
Htin & fixa tous les yeux, non- feulement 
par les charmes de fa figure , mais par l'é- 
légante finiptidté de fou habit, qui la dit 
linguoit de toutes festtutres femmes. L'or, 
les dianïtnts & les periesne furchargeoient 
point fa parare ; rien ne nuifoit à fa légè- 
reté utuieUe, & elle remporta le prix de 
la danfe comme eeUii de la beauté. Le 
doux fouvenir du vieillard viiii plss d'une 
fois s'offriri (on imagination , & redoubter 
fa ftaieté; &fouvent, en confidér»nt l'ex- 
eeflive &fbtlemagiiî6cence des jeunes pet* 
ibnues de fon âge , elle fe dit i elle-même : 
^ue je les plctins 1 elles ne connoillênt pas 
les vrais plailîrs.. Au point du jour, Léonce 
nuauiai Eugénie à là catiq>agiie : il vou- 
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loit tfu* fon père la vie avec Ton habit de bal ; 
car il brfttoU d'impatience de lui- conter 
l'hiftoire du vieillard. Léonce connoilTnit 
Saa pcce, & jouiRbit d'avance du plaifir 
qu'il alloit lui prociifer. En eSêt, ieCooit* 
écouta ce récit avec autant d'atiendrilTe- 
nem que de iniej il ferta. mille fois dans 
fes bras l'aimable Eugénie, & de eet tnt^ 
tant il prit véritablement pour elle tous les 
fentiments du peie le plus tendre. Le len- 
demain , Eugénie & Léonce allèrent voir 
)e vieillard. Léonce lui annonça qu'il fe 
chargeoit du fort de deux de Tes enfants, 
la jolie petite Slmonette & Ton fécond frè- 
re. La première fut envoyée à Paris che* 
une Ungere, Tautre placé en a^prentilTage 
chez un Menuifier; & le Comte d'AmilIy 
mit le comble au bonheur du vieillard, en 
lut d(»tnAnt une vache & un arpent de 
tene, voiim de fa chaumière. L'heureufe 
mère d'Eugénie, Madame de Palmene, qui 
revenoit de laTouraiae , reçut en route la 
lettre qui contenwt tmis ces détails. 

Mes enfants , ce n'efl pas encore à votre 
ige (^u'il elï polTiUe d'imaginer rimpreJTÎoti 
qu'une femWaWe lettre peut produire fur 
K cteur.d'une mère F.. . Enlîn , h fenlîble 
& charmante Eugénie le retrouva dans les 
bras de Madame de Palmene, qui paffa le 
lefte de fes jours avec une Bile 6 digne de 
toute fa tendrelTe. Eugénie àt toujours les 
délices de fa raere , de fon épous , de fa 
ftmttle ; elle trouva dans fou cœur & dans 
renime publique, la jufte récompenfe de 
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(es vertus &de fa conduite; &, poor met- 
. tre le comble ù fa félicité , le Ciel exauça 
les voeux du vieillard; elle eut des enfants 
dignes d'elle , & qui lui firent goâter toat 
klionbeur qu'elle jiiocuroit à là mère. 
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NOTES 

nu TOME PREMIER. 

(t) KJs appelle pierres heiborifées let den- 
dritet , qn reprMeaum dn végétaux ; & 
^omorpMus , cellet qui potteM X'iinage de» 



(i) Toai lei papilloni offt été origînaîre- 
raent des chenilles qui ont (ubi les métamor- 
phofes qui les ont amenés à l'état de chry- 
falîde ou de rtym{Ae , & enfin k celui de 
papillon. 

On confond fburant )e mot CiryftliJt ou 
Ftvt avec celui de A;yfn;iAe, quoique difFérent 
à certains éf;ards. On appelle nymphe propre- 
ment r^iit d» infïôes qui s'enveloppent d'une 
snembnne tranfparente trîs-fîne, flexible, & 

J[uî laifie T«ir la figure du futur inlêâe toute 
ormée. Toutes les ipoucties paflent par cet 
état, où elles ne laiflient pas d'aller & renir 

Îaelquefbis, St de prendre de U nourriture. 
es chryfalides ont des coques plus épiifles , 
elles n'«nt point de mouvemeni progremf ;.cel- 
les-li knx les véritables aurilitt , ou ekryfaly- 
dea , ou fevtf. 

Les Naturalises défignent par le nom de 

larves les infeâes i meiamorphores, lorfqu'ils 

font dans leur premier état au lorùr de l'oeuf. 

Dao* la Mythologie, les laiw etoîent , fui- 
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Tint la croyance AipcrâineiiliB dei Taytm, tt» 
ainei det méchants qui erioient nsr-tout Ibo* 
dcf.figarci hideufu; ils nommotent ayffi et» 
prétendus famioies- noâuniEs , Idwmrtt. 

(]) Efl géntril , on appelle infcâei les >nî- 
niaujt dont les corps font comporés d'anneaux 
eu de fegments. Les inreflei (ont diftinguis 
par beaucoup d'autres caraâeres. Un des prin- 
cipaux I c'eu qu'ils a'oni oi oilementt ai w 



(4) On dSvife les coquilles en trois dallirs , 
m univalves ou coquilles d'une Tenle ptecr, 
Ifllesqueles. Lipas, tes Nantilks, les Lima- 
çons , les Buccins , &c. La féconde dafie en 
bivalves , ou coquilles de deux pièces ; comme 
ks Huîrres, les Came», fiu. Slt^ La troifienu 
clalTe, en nsultiralves ou coquîHea de pla- 
fieur* pièces , tcUc* que les Oiufioi * les 
Glands. 6u. 

(5) La Botanicpie e(t une partie de llli^ 
toire naturelle , qui a pour ol^t la connoif* 
iance du règne végétal en entier, Audi cette 

. fcience traite de tous les vigétaux fi[ de tout 
ce qui a un rapport immédiat avec les corps 
otganiféi. Le détail de la Boiatiique eft divifi 
•n ttoii parties ptÎBcipate», qui ibni la no- 
mencUtute des planies, leur culture & leur 
proptiiii. Quelques obferritteurs ont diftin- 
gué environ dix-huit à vingt mille efpeces de 
plantes, «n comptant toutes ceDei qui ont 
ité obfeivées laoi dam le nouveau c|ue dan» 
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yaficieri cominent. On Aipporc qtill el> extllç 
à-peu prit vingt-cinq mille qu'on ne connoit 
pas {a). 

A l'égard de Y Silure natwtUt, et% tnou 
expriment la connoiHancc dei éirei qui com- 
pofent l'univers entier : l'htftoire des cieux , 
de l'aihmofphere , de la terre , de tau» les phi- 
. nomenes qui fe paffent dans le nsnde , & celte 
de l'homme mfime , appartient jt VHi^ire lu- 
jurtlle. 

Le mot minéral exprime & comprend or- 
dinairement tout ce qui le tire de la terie. On 
divife l'étude de l'Hifioire naturelle en trois 
partie), qu'on appelle regnts, qui font : Le 
règne minorât, le règne végétal & le règne 
animal. On appelle Zoologtt la fcience qni 
traite de tous let animaux de la nature. On 
divife cette fcimce en autant de parties fé> 
parées qu'il y a de clalTes d'animaux. Savoir ; 
VAnthrvpologit , ou l'Hifioire de l'Homme; U 
Titrapodologit , ou l'HiAoîre des Quadrupède!; 
X'Omiihohgit, celle des Oifeaux; Amphibiolo- 
gity celle des Amphibies; Ichihyohgit, celle 
des PoiiTons ; Entomologie , celU dei Infeâes ; 
Zoopkylohgie , celle d«f Zoophytes. On donna 
. le nom de Zoopkyiti à de» corps tnarint dont 
~ la nature tient de l'animal , & la figure du 
végétal ; ce qui le» fait nommer Plantes oui' 
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maUt on 'MiùiMUx-plantis. M. DE BOMABIï 
Si Vint veat lire des Quvrages dlliftoire na- 
tarelle , il eA nécelLire âe favoir la fîgnïfi- 
caiion ie ces difittenti non» ; mais il y aa> 
roit beaucoup de piédanterie à les employer 
dans la conrerfation. Par exemple , il feroît 
tris-ridicule de dir* qu'on s'occupe particule-. ■ 
recneni de la Tétrtpodoiogic ou de l'JeàtkfologU , 
an-lieu de dire de Vififioirt dtt Quadrupedtt y 
AeVHîJItîre des Poijfont f caiimpe doit farter 
que pour être entendu de tout le monde ; fast 
<]uoi on prouve inconteAabieraeni qu'on man- ■■■ 
que de politelle & dVpric. 

(6) La cMiaraSt cil l'opacité dn .eryfiallùi, ' . 
Lo cryftallin , dans fon état naturel , eft tranf- 
patent. C'eft à travers fa fubUance quelee rayons 
padent pour arriver à U tétine (d). Quand il 
s'épaiffit iufqu'ï un certain point , on ne vmt 

fUis clair. Il s'agit do^ic d'«nj«ver ce cryflal- ■ 
n qui forme alors dans l'œil un voile épais 
qui dérobe la clarté du jour. Autreâait on Te 
contentoit d'abattre lecryflallin avec uns éguil- 
le. Le cryAaIlin reAoit dan* fœil , ce qui ex- 
pofoit le malade i dti rtchfite*; maintenant 
on enlevé le cryftallin. Ceft i M. David , 
fameux OcuIiAe , que l'op doit cette décou- 
verte, il y a environ quarante a». Le cryf- 
tallin emporté «â r«mplacé pat l'humeur vi- 



[a) La rétine efi une partie de foeil Tut laquelle 
te fait rinipreffion des images d;s objets , par le 
moyen des rayoni de lumiere-^ui partmt de cha- 
que point de l'objet. 
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tiie (Unt laquelle il cA enchAonn^, & qui. 
Aan% l> fuite, en (ait à'peu-piit les fonâiont. 
Getie' opération n'eâ point douloareufe; on 

f>eut la (aire «n moint d'une minute. Le na- 
>ds cDininanéinent voit dant le moment mê- 
me de Textraflion du cryfUllin ; enfuite on 
lui' bande. let yeux, on le met a un régime 
dous & Tafraîciii{rant: c'it n'arrive point d'ac- 
cidents , on lui rend la lumière par degrés ; 
&' aft bout de traie femaines , i-peu-pris, â 
tsdt en pleine con val efcen ce. 

On employa auffi ce mot cstarâRes dana 
']a Géographie. CataraUt J'tau efl la chute dea 
«aux dun fleuve ou d'une rivière, occafion- 
' née foitpar une pente ezceâîvefnent brufque, 
OU par des rochers^ui a.iiétaa le courant or- 
dinaire des eaux. Le^ anciens donnoient à ces 
cbâtes d'eau le nom de catadupes. Le Rhin i 
deux cataraâes, TuBeiBilefeld, l'autre à L>u& 
Ëen prËs Schaffoule. Le Nil eh a plufieurs, & 
entre autres deux qui font ttèi- violentes Sr. quî 
tombent entre deux montagnes. La rivière Vo- 
logda , en Mofcovie , a au£ deux cataroâe* 
«uprès de Zadoga. Le Zaire , âeuve du Congo , 
commence par une forte cataraâe. tt y; en a 
une à trois'Iîeuetd'AUiaaie, dans la Nouvelle- 
Yorck , ^oî a envivon cinquante pieds de hau- 
teur. La cafbade deTemi , en Italie , efl une 
des plus han tel que l'«n connOiSe; car les habi- 
tants du pays prétendent qu'elle a quatre cents 
|Medt de hauteur , & la £imeule caiaraâe de la 
<irieie de Niagara , en Canada , ne tombe que 
£t fent cinquante^lùc* pieds ; mUtt eUc B pltu 
d'an qu^it de iienw de largeucf 
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(7) On f*U UoM d'une graïuk .PriBcdC: 
(SoD Aluffe Royale , tpoaS de M. le R«- 
gti») , dtftinguée par wnt de verti» , & qm 
piittiH falineaic. £llc mourut arec une tran» 
qulUité qui fat admirée de tout ce qui l'ea- 
tourait, Aptii aroir reçu toui les Sacremeats , 
&. afiii une affn longae agonie , elle l'écria 
lont-à-coup : Âhl qut i* mort (/I délicUm/iî 
Ce furent cei demieces parolei. Uiie ame forte 
pent donner le courage nèceffaire ponr fyp- 
porter la mott fani monirer de fbiblefle ; maia 
M courage ne fu£t pac ponr faire trouver la 
mort déUcieulë; on n'épronre un femblable 
feniiment qu'avec une coaCclcnce itréprodu* 
bl«t & la fei la plui rire. 

(8) L'efpece de rAeillecoaifinine su moa- 
ehe a miel, -eft du nombre de ceHei qui vi- 
vent en ïbcûté & travaillent en commim. Au- 
trefbii elles ëroient toutes fanvages, habitant 
les fi>réts de la Pologne , de la Morcovie & 
des autres coniries du Nord , ob elle* Te lo- 

E>ient dans des creux d'arbres ou de rochers. 
rfque tes mouches s'établifleot dans une nw 
che, leur première occupation eftde boucher 
tous les pctiu trout ou fentes qui sV trou- 
vent, avec un« matière gluante, nielle d'a- 
botd, mail qui durcit cnfirite: cette matien 
e(l abfoluroent différente de la cire & du miel ; 
6a l'appelle propdlui c'eA une efpece de re- 
flue dont on fait ufage en médecme. Outre 
l'abeille commune, il y en a une in6nité d'an- 
tre* erpeces, l'abeille villageoile, l'abeille nu- 
tonne, && Une des plus cuiieufe t& l'abeille 



t«pifli«re ; élit eft d'une fort 'petite éfpec« , 
plut velue -que let mouchei k mitA ordinaî- 
ICI, d'une couleur i'peu-ptèt femblable. Le 
'premiei travail d'une abeille tapiQîere'qiit veut 
faire Ton nid , e(l de creufer dam la terre um 
irou perpendiculaiie, auquel elle donne troia 
pouces de profondeur , & un diamètre égal 
depuis l'-entrée du trou îufqu'i fept ou huk 
lignes de profondear, & elle l'évafe enfuite 
«oAime nos cafetières. Quand ce <rou eft 
creuffi , i*abeille fe tranfporte fur une ;Beur 
de coquelicot , oii die taille avec adrefle dan* 
une des pétales («) , une pièce qui a la figure 
d'tine moitié d'ovale. La lapifEere entre dau 
fon trou ftvec la pièce qu'eHe a ealeviée, elle 
la tient -pliée en deux entre fea pattes , maii 
la pièce ne peut manquer de (s chiffonner en 
«Diiam dans une cavité û étrsite ; la mouche 
ne J'a pas plutdt xonduîie .k la profondeur ofa 
elle la veut, qu'elle la déplie $t l'étend Is 



plus uniment polTible:; eUe applique fur 1« 
4bnd & fur fes côtés plufieurs feuilles qu'elle 
uoii avec art^ Les demieie* pièces qui ter- 
minent l'eattée du trou -débordent toi^eur^ de 
quelque* lignes , & forment autour de l'ou- 
verture jin 4>etit tiferé coulear de feu. En Te 
promenant au^milieu d'un champ de bled, oui 
peut oUèrver quelquefois .à fes pieds, dam 
las fentiets , de petits trous décotés dam leur 
circuit d'un beau ruban couleur de feu. Ce 
font des lûds d'abeilles tapil&eret. 
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La flbeîllei de la Guadeloupe donnent une 
cire d'un violet foncé, & laquelle on ne peut 
faire perdre cette conlenr ; elle eft trop molle 
pour qu'on en puilTe faire dei bongtc*. 

(9) Entr^aatres celai de Madame Laoïani. 
Ce montiaient, dont je n'ai vu la defcription 
(buis aucnn Ouvrage , eA cependant égale- 
ment intére^nt par la beauii de la cempofttîoa 
& la manière dont il eâ exécuté. M. Lagnant, 
MinîArc de Berne (qui vivoit encore en 1775)* 
avoît une femme parfiîtement belle qui mon- 
tut en couchet i l'âge de vingt-huit ani -i foa 
enfant ne lui fnrvécut que quelque» minnies. H> 
Naal, célèbre Sculpteur Allemand, fuichargi 
de faire le tonbeaa qui devait renfermer la 
mère & l'enrant. Il imaginai reprélênter Ma- 
dame Lagnant an moment de la réfurreâion. 
Aptéi avoir crenfédans le Temple une efpece 
de foflê affet profonde pour cgnienir une Aa- 
tué, il pofa fur cet enfoncement uru grande 
pierre fendue inégalement d'un bout i 1 antre , 
& fommt un vuide qui laMe: voir la ^cime 
femme cnncliée da« fon cercbeH;-«l[e naroic 
le ntveîller; elle lieni fon enSnt d'âne mau , & 
de l'antre elle foutere uiie pferte dJntliée qui 
touche encore fur fa tdie. La"nablefle de f« 
' ^gute , la candeur & l'imiocenceI]ai la'catnc- 
tSifent j ta joie pure & célefle qui brille fur 
fon vifage, donnent à fa ph^fisnOmie une ^- 
preffî<m atrfli touch^tt one 'Milnne : il ne nue» - 
f]ae k ce tombeaudue nëtre ex écuté en mar- 
bre. L'épitàphe ^Tdignedu monument, elle 
tk éciite Au la pinA j^&'imlgiéler Urgèi fen- 
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te* qsi «MipMit I^Mtiinre, «I p<lll la lire aif^- 
tnent. Elle eft éçriteen Allenxiniî; oa y fik 
palier Madame Lageaa». Ed v«ià la traduc- 
lion Unifale. 

» J'entendi la Itonipnte; elle pteètre jiff^ 
n. qu'au fend del tonîbcaiix. RiVeilfe - toi , 
)>;e^u)t-dB; datltnrl ht' Shtivcnr du' Meads 
M.nous>a|>pelle : l'emptrt de la monèft: dt- 
». trak , uae. palme imtionelle vk cooroonet, 
». l'innocence & la vernii' 

. ly Seigneur* ne voilà atec lïn&at ^e tu 
» nv'ac donné ", 

Le Winbeaa det«]iièrFdiJLefinid;i'S]inN' 
Nlcola»-dn-Ghattlonnftee, i.R^iti «Ae-l*^ 
nStheidée} nul*- la cotap^nii te-tÂ-aiwi» 
Cr^pfMtate. ki l' Artifie (CdigMii)^' p6a-:far 
UK ftutel afleeéleT^ energrande orèffdsceo-' 
Itv* tt^tânt t jdew'rle tomeiàé eft semer(é!j 
On voit foitîr de cette urne une vieille fieama- 
d'uVe-figwre-TânihiMei feHe-jaiilt! hk-maii»; 
elle levé )es-yiee< aa Giel '; .elle~ eft esvfe' 
Ivppée -de ' {es linçeoli qw retombait «ir dia- 
pene fnf let bdrth-de 1 Une ; on réit toaif l« 
bufleda ù figeie qateft an mHbrèrblMCy 
ainfl que' lardraMriet ditrjefVrellei -afûtie-Ul 
nicbe dft.'J'aateU«A rAB^dviu^aMeatili' 
trompette à la main./. :.. .^ . ; . .. . 

(K))'W'Scteiice'il&(imtdtill^% «rl'^n 
numifmatiijttt , conCAe à nepai feÛflèrtrom* 
lltr p«T ri«ltaMeiT:dMi^raiei rtédaSlIfei; ièSi^ 
tfB^et'i oamme \t Ant' le* oèrilieUeiin'eft 
pemtaTit» Ifercooil» des -«ri^BaBl^ afin; à 
btairkaooan^^KdittPïatNRsIttiifiliiai'^HK 

r»a»/. o 



314 iVô/eW- 

vî«nnem auK T^tés,-.MX PnneCf,.mx Soit^ 
verain, aux Villet , Pro<nacei, &c. Aitffi &i]t- 
il qu'un antiqiinre bche parfoinOient la Chro- 
nologie, l'HiAoire & la Mytholraie. L'éiuds 
d« cette Icicace eft égaleoicat adçfgiiite & cn- 
•iieuCt; cette Aiciwe «fi d^îHciiri tth-utlle, 
en o* que -lei cnédàillet font tes plut folidet 
noouiMRtt de lluAoiré, & fervent à confta- 
ter me cenkade & les dates & let éràie- 
menis. On partage Ui jDédaille« en deux e(' 
pccea; en antîquu & en moderne*. Lei as- 
tiques font toutes celles, qui ont été frappées 
j^qn'aa Dl*. 4» IX*. fiecle de I. C II faut 
sîexpriinet «infi , pour fe confoimer aux diffé-. 
ROtsacAis des curieux , dant les uns font finir 
les inedùlles aRtiqnes .arec le Haiit-Empire ^ 
les antres feulement au temps de Conftantîs. 
U 7 en a qui Ici coadoîfeat ju^'à Clurle- 



. Les m 



j» médaillcf nodenei font tontes celle* 
qui ont ^té fiiites depuis environ 300 ans. Par- 
mi les antiques , les Grecques font les plua 
belles & les plu( -ueiannes. L'uiage des mi- 
dailtcs f argent n* 'cemii>ença i Rotneqas 
1*00.484 de Rome,&Je* Renuini ne com- 
oieDcereat,^ ïe fartii^de moudiei'd'or qvq 
Te» l'an 546 de Rome. 

{Tfiïz. CMk de la aiédailleoppofé an revers. 
Rbvbki, G6cé de lamédaillff oppofiiL la téint 
Aux o^ tA. s^iiuiLLX. lÀt Annauairea t^ 
ganlcat.ia li^ewls ^mu^ Iji^s ^ Ja mi?' 
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ih(U« , 8c les tgnrct conuM U iorps , aioft 
que dans l'embtlme. 

EzERGVX. C'eft un aiot , ane date , éea 
Unres , des chifFret mvcjués dâni les médailles 
au-delTui des figutes qù y fonr tepréfentées. 

Inscription. Ce font les paroles qui tiea- 
nent lieu de revers , & qui chargent le champ 
de la médaille au-lieu des %ures. 

Liaf.vj>E. Elle eonflAe dans les lettres qui 
font autour de la médaille, & qui fervent à 
expliquer les figures gravées dans le cbamp. 

Module. Grandeur déterminée des médail- 
les, d'apiès laquelle on fompofe lea difféienK» 
£]ites. 

Monogramme. Lettres, caraâeresouchif' 
ftes compofés de lettres entrelacées. Ils dé- 
notent quelquefois te ptix de la mottnoie , d'au* 
1res fois une époque, quelquefois le nom de 
la Ville, du Prmce, de la Déité repréfemie 
fur la médaille (a). 

- Nimbe. Cercle rayonnant qu'on remarque 
fur certaines médaille». 

Panthée*. Ce font des tâtes ornées de fya^ 
t»les de plufieurs Divinités. 

ParacONium, Sorte de poignard, de bl-' 
ton ,de fceptre. taniôc attaché à la cr' 



M Le chronogramme, dii AdilToa , efl une cfpeco 
de dtvift iju'on a Couvent employée dans les mé- 
dailles, 8t qui confifte à reprëfeiHer dans l'inf- 
cription l'année dans laquelle la médaille a été 
.fraâbéé ."comme dans ccWe de GuIIave- Adolphe. . . 
Chr/tiVi DnX, ma trlVMphVs , daM laquelle on 
trouve Icschf&es MDCXWVU- 1617. SpeSa, 



Oij 



,3i6 -Notit, 

.■■ai£t an>Bjiié fU UR bout Sot le gtilbu « ou 

placé d'une aui» nuaieie. 

^i]|tAiu.-eM aiMB>idBilU4upl4w -petit 
volume («) en tout métal. 

Stmbplz ou Ti^t. Ttipc génétique qui 
défigue l'eapfdma 4e tout ce qui eft marqué 
daM U chaipp dti médaiU». 

MÉDAtLU DE «LLOH. On tMfant aÎBiî 
leute médaille d'or ou d'argent mêlée de beao- 
coup d'alliage. 

MÉDAILLE DE MOKZS. CcA par -k »0«1 

de bronxe qu'on a cru «anoblir le nom de cui- 
vre , en terme* de tnédaîUiftea. Le bronze cfi 
un mélange de cuivre rouge & de cuivre jaune, 
ll-y « cepndMU auffi des inédaillet <{u'on ap- 
pelle iitédaillei de cuivre. 

MioAiLUs DK POTIN. On noiuip ainfi de« 
■nédallles d'argent baï & allié. 

MÉDAtLL» MON FRAPPÉES. On nomotc 
•infi des pièces de métal d'na certain poids , 
qui fervoient'à faire. des échanges contre des 
marchandifts , aTant qu'on «al trouvé l'art 
d'imprieacf des (igores ou des «araâsm, par 
Je moyen des coins 8c du marteau. 

Médailles inanihées. Ce (ont cdles qui 
n'ont point de légendes, parce que la légende 
cft rame de la médaillé. 

M^DAiLL^ COMTORMATES. Ce foDi des 
médailles de brome , avec une çetuine ep- 
^nçute tout autour , qui UÎTe un tond des 

(a) On entend par ce mot roluxu, l'épaiffeut, 
l-étendue, le rcUef d^ioe mé4aUIe,& la etoSeur 
de la iCte. 
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deuM cfttfi y tx. ««c dci figures qai n'ont pref- 
que poiftt de relief. 

- MiDAtLiE VOTIVE («). Lci AntHjoaires 
Fiançoiiont ■j)petlé ainfi toutes lei médaille» 
eb lei rœtix pablici qui fe feifoicRt pour la 
fanté des Empereur* de cinq ani en cinq ant , 
de dix en dix atii , éc quelquefois de vingt 
en viflgi ani, &ii marqués en I^endes, foit 
en infcriptions. 

MÉDAILLES SUR LES klA-OCVIlOV». On 

nomme ainfi certaines médailles de plufienr» 
Empereurs Romatnl , ftir lesquelles ils font 
tepréfemés haranguant des troupes. La légende 
de ces fortes de médaitlet , c'eft adloeuiio ; 
d'oti vîefit que quelques cuneas appellent cette 
e^ece de médaille une aHoeaiion. 

On BOihme MéJaHles faueiu de ftufléi mf- 
'dailfe* qui font battues Air cuivre, & puis 
'«tgentées. Oa appeHe Méfailkt fiutrréit les 
"fauf&s mMaittes qalî fl'oflf qu'une petite fEutlIe 
d'argent fur le enivre 1 naii battues enfemble 
Ion adtttïteraent , & qui n^ (è connoiKnt qu^ 
la coiipure< tfs médailles fruftes font celle» 

. M U T avoir dàtis les TffW^es d'Erculape des 
efpeces de regUtres qu'on appeiloîi lailii votini; 
•c'etmeiu des eft'andes que ron fiifoit i Efculape., 
& qui' c«m£Aatemeft une table d'aiioia bu de maf 
^Tc , fiir laquelle oa expofoir la pdadie qu'on avoie 
eue , Se les lemedcs qu'on iToii emplayei pout 
<a guérir. On appendoit dans les Temjilet ces for- 
tes de labtti votiyti , qiii étoiem très'inftrufUTea 
pour c«ux qui étudioiem la Médecine, On croit, 
avec foodemeiu, qu'Hyppecrate s'en tervit pour 
former le* principale» règles de la Médecùie.Jl|p(M'« 
* W*lf* *^ Gnit.fr MtMjMO.- '-^ ' ' ■ ' 

O tij 



3iS N<att, 

()ae le Koipi a eâtéei . & qiri four pi«fq«e 
entièrement effacées ; Enfin , on nomme Mi- 
daillti iiwufts , ceHei qui i par un oubli du 
Monnoyeur, n'ont point de reverf. 

Maintenant on va donner une Mte de ce 
qu'on appelle let aitniuu. Le diadème efl 
plui ancieif que la couronne ; c'eft le propre 
omemenides Rois, qui n'eft devenu que dans 
Ie> Bas- Empire celui des Empereurs. Les cou« 
Tonnes des Empereurs, depuis Jules-Céfar , 
font ordinairemem de laurier. Jufiinien eft Je 
premier qui ait pris une elpece de couronne 
fermée. Les eouroimfi ratHealtt {a\Ce donnaient 
ordinairement aux Piincei, lortqu'ils étoient 
mis aux rang des Dieux. Les couronrus roftra- 
ItSf compofees de proues de vailleauzjfedon- 
aoient après les viâoires nav&les. Les teuron- 
nis nuàTdUi , formées de tours , éioieot la r£- 
compenfe de ceint qui ayoient ptis d^s villef» 
Cybele & tous les.Gén}ei particuliers des Pro 
▼incei & des villes , portaient aufE des tau^ 
nnatt lourtUts , & divers CymlKilcs , dont plu- 
fieurs ttës-ingénieus , fervent à faire connoî- 
tte les différentes Déitès. Le boiffeaa.çiui fe 
yiïit "fur'Ia.fete de SéVapi! & de tous les.Gé- 
tliesi marquent là Pro^iaenc e , qui niî fait rjen 
qu'avec i^iefure ,..6( qiù nourrit les homme* 
£l les' animaux. Une colonne mdrqneiraffu* 
voftce ou:ta>{ertHné de l'efptit; Troîs'figurei 
i^nî tiennent tiii gfân'ct vbile étendu eiTarc fur 
}eiir tête , marquent l'éternité , oii , les trois 



'{if) Cefi-â-fire en fojnnf .de iajoafil,'. 
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différtocM da temps paiK , pr^fent & futur, 
fe trouvent coroprifes & confou^lues. 

Les Pravînces petfonnifiée* dans les iné> 
ailles ont auflt des marques qui les font re- 
connoître. L'Afrique efi coëffée d'une tête à'i- 
■ léphant, elle a divers animaux au toar d'elle. 



L'Alie a pour attiibuts un ferpent & uneou> 
Ternail. La Macédoine efl repréfentée tm tonet 
à la main. L'Egypte fe connoîi pat le fiftre (<*), 
par le crocodile (f) St par l'ibài (c). L'AchaJie 
ferreconnoii par un pot <de âears, l'Efpagke 
par un lapb , U Gaule par une espèce de 

ëvelot, la.Jndée par fon palmier. La Granda- 
reiagne a pour attributt un gouvermil & une 
proue de navire. L'Italie, comme la Reine du 
Monde, eA reprifentéelt» un globe &teaaiK 
un fceptre. 

Otj a tiré cet exiraît du Livre ^i a pour 
titre la Science des Médailles , 6/c, % vdl. ,iSe de 
' l' EAefdopédie. : ■ 

La conrioiflance xSe tons ces atttibuts peut 
fervir aufjE dans l'itode des pierres gravées 
étude tharmante pour quiconque a du goûl, 
{l /ut-tout pour ceux qui delfinent. 



lm\ Inflrumeot.de mufifue, ^ 

^ {i) Le CrocoJiU ell un «nprrae anunal aiDpht- 
fcie irès-CoTumim en'Egypre, dans'une partie de 
PEnde 8t dans pluiieiirs ccmitéés chindes de l'A- 
Mé'ri^ue. On «oit qde c'eft du crocodile <ton[ U 
efl fan intniion dans rEcriiuie-Sainte fous le nom 
de tivittthan. 

_(c) VIbit eft un grand oifeau d'Egypte ^c ja- 
dis tes Egyptiens mirent au rang ^«« anunatm qnilf' 
adoroieni comme le^m Dicuzf 



3» Ntta. 

n Or fut, dit M. 4e Ca^iA , Ii d 
n oui ié uonre cniu t& muicrc de tnTailIct 
M dct tncimt, At l'idie qut te am de p'.mr«r« 
M préfente afin générjdenisiit aDjoud^hut. Qa 
K la fait nppotter pami aot» principale- 
» nMBt, aux pbmdtti qne l'on grare, dans 
» le deffein ds les imprimer : cette cxten- 
» ùoa de l'art Tft& connue que depaii sn- 
I» ruoR tKÛt fieclc*. .. M nt faut point , 1 
m l'égard de la défiaiiNm de cette partie de 
» r«it , l'icariaf du tasme {|é^éfi(pM de gca- 
M T«r , qui veut dire einpORer d'un cor» (o- 
w lide let ponîei oui t\)ppofâat aiidefleïn 
'» qu'on a conçu d'ybirmefenct«i|z,oumiine 
M en teli*f,no«%ui«,Dncanâii«,im naic. 



Voyt^ Mémoires de Litiiramrt , tirit ils R»~ 
pfhadt EAtadimU Royàk du Imfehptiaiu S* 
MtBtt'Latftt , um* )>. 

Lei gravutei antiques oat toMea un toi&U 
Hte-iclatani, uapoti que letemp* levr donne» 
& qui le* diftingue^ d^lleo», la perfeâioa 
(to dcSs . }» «Iic4t«0^ 6t reiaaitDde d«s dé- 
lailt , tes font auffi recosBohw. Oa doit row 
atu t£iei tel (burcilsf Ici cib des paupières; 
îl faut qne lei tttes en retlcf des eaatéi feient 
l^co exaâeroent cottCfcéts à plat fut le £}nd. 
ix» oiodernes Utai un pen «tachies; loulc* 
les grayuiet. ^ tem ia/i tqfqm^u («) n^ 
TalMl rîtt, pvoo qot cotte pieire > qui n'eft 



(«) Les lierres m^tXlttt Tm^*(>!fii ne font an^ 
ire choA <iue dei ibn» ^'^'■V»^»^ n^ns eu tU; 
reflm, dcvcnuccitMfilés '&' tomme ii<tnfiéei> 



qn*uni <^ficatlofl , «fttrgp len^ponr qu'on 
• y puifie bien fftav«r. 

Parini Ifi Gnvenrs modeniesi on diAingne 
Cotdori, qui viToitda wmpi d'Huri-lc* Srind. 
Caldoré gravait en'creux fie tn relief; en ou- 
tre , II avoit «ne niamere qui lui éioit par- 
itculiere'.'c'eft une efpece <le demi-rtlief mêlé 
de creux. On voit 6e lai , dans le cabinet de 
M, le Duc itOAttai , une tête de cette force. 
Le profil eA un peu en leltef » lc> oreille» de 
la tête font en creux. 

fil) Les curiofitjs naturelles l«t plus ini{- . 
reflintes de la Franche-Comté, font : le faîut 
dit Doux, eafeadeâaturelle d'une grande beau- 
té , la Grottt dt Quingey. L'eau rombani & 
dégouttant dei vouiet de cette caverne .f'é- 
— ifEi fous diveifes figurei , & forme de* ce- 
rne» , de: feftons , des trophées , des tom- 
beaux. Ll famtuft Grotte de Befançon , ou la 
Glacière, autre grande caverne ; elle efi cku- 
fée dans une'montigne \ cinq- lieues de Be- 
fançon ; elle a i^f pieds dans fa plus grande 
largeur , tl léS de longueur. On y voit plu- 
£eur s pyramides de glace ; lavarîation du ihcr- 
(«) , pen£nt l'hyver & l'été , y eft 



K 



(m] Un t)ier'>i>Ae^ efl iin iaftrumeiu oui feri i 
faire conoolire , ou plutôt à siefuier Us Métis A» 
chaleur & de froid. Un payfan Hollandois, noir.. 
mé Drihhel, paffe pour SToir eu, ati commence- 
ment du XVlIe. (kcle , la premiete idée de cet 
ioftrumem. — Le haramurc ell un autre inftrument 
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sm Noter* 

frèt'peo «nCclirablc ; tùnfi CettI fïdtl^ pif> 

knw , dit M. de Bomare , un phimianic uni* 
ine dan la nature. La glace qui l'y fonhe 
lani kl cluleuri de l'été , prouve que le fn>i4 
qui y règne tù toujouf i confbtit , & n'efi poûii 
(datif comine dam le* autre» fouterreins, 

Lei autres grottei célebrei font ; U Gnilt 
iAtcj en Bouieogne, dans l'Anzerroii, te- 
matquaUe pat Xe.» fallei qui fe fuccedent lei 
unes aux autrei , & daas IcCquellet on oblêrre 
différenii jeux de la iMtuie \ la Gfout dt U 
Salau , k f^pt lieues de Lyon ; elle offre det 
congellacient de diverles couleurs 8c de dif- 
firentes totmt% ; la Grottt du EaunuM , dans 
le Duché de Brunfwick; U Gnute duCkia, 
en Italie. 

Lei Grottes des Fies, i deux lien» de Ri' 

Îiaille en ChabUis. Ce font trou grottes l'une 
itr l'autre ; on n'y peut nionter que par une 
échelle : dani chaque grotte, on trouve un 
baflin , dont l'eau, fuivant les idées populai- 
res, a des venus merveillcufes ; les Groais 
£Antiparos \ dans l'Archipel , lei plut belles 
& le* -plus extiaordinaiies de toutes les ca- 
TCnKs connuef. 



du temps. Le baromètre & fes vdwi font fondés 
fur l'expérience de TcrUtlli ■ Apintnce ûnâ àon»- 
nit 4e Toritikli fou iBreuteuT. 

Fin des Noies da Tome premiif. 
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